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CHAPITRE  PREMIER. 

Faisons  connaissance    avec   notre 
héros. 

<kV AGITAS  vanilatum  ,  omnia  va- 
»  nitas  :  Vanité ,  des  vanités  ,  tout  est 
»  vanité ,  nous  dit ,  en  mauvais  latin  , 
»  la  sainte  Écriture ,  qui  n'est  pas 
»  écrite  par  Cicéron ,  mais  qui  dans 
»  cet  aphorisme  ne  nous  offre  pas 
y>  moins  un  trait  sublime  de  morale, 
»   que   nous  ne  méditons  pas  assez. 

»  En  effet,  mes  très -chers  frères, 
»  tout  est  vanité.  Quoi  de  plus  vain 
»  que  nos  projets,  qui  souvent  tour- 
»  nent  à  notre  honte  ,  ou  dont  le  suc- 
»  ces  même  n'est  pour  nous  qu'un 
)>  nouveau  moyen  de  perdition  !  Hé  ! 
L  i 


à  quoi  aboutissent -ils  ces  malheu- 
reux projets  auxquels  vous  sacrifiez 
votre  salut  ?  A  la  fortune  !  Il  faut 
l'abandonner  à  la  mort ,  la  laisser  à 
des  enfants  qui  n'en  connaissent  pas 
le  prix,  parce  qu'ils  ne  l'ont  point 
acquise  par  leur  travail)  qui  la  dis- 
»  sipent  promptement,  non  en  œuvres 
pies,  ce  qui  serait  méritoire,  mais 
en  péchés  mortels ,  qu'on  peut  comp- 
ter par  sacs  de  douze  cents  francs, 
t  même  de  quelque  chose  de  moins  , 
»   car  il  y  a  des  péchés  à  tout  prix. 

»  Vos  projets  vous  poussent-ils  vers 
»  l'amour?  Trompés,  tourmentés  par 
»  votre  maîtresse  ou  par  votre  femme , 
»  vous  verrez  que  vous  n'avez  saisi 
»  qu'une  ombre;  vous  vous  écrierez 
»  que  tout  est  prestige  et  vanité,  et  ce- 
»  pendant  vous  pécherez  par  pensée ,  si 
»  vous  renoncez  à  pécher  par  action  ; 
»  car  enfin ,  comment  vous  soustraire 
»  à  la  puissance  du  croissez  tt  multi- 


» 


A    PROJE  TS.  3 

»  pliez  ?  Il  est  encore  dit  :  L'homme 

»  quittera  son  père  et  sa  mère  pour 

»  s'attacher  à  sa  femme  ;  et  ceux  qui 

»  ont    dit  cela,   savent   bien   que   vous 

»  descendez    toutes    d'Eve,    mes    très- 

»  chères     sœurs ,    qu'Eve    a   damné    le 

y>  genre  humain,    et  que  vous  ressem- 

»  blez   plus  ou  moins    à  votre  grand'- 

»  maman.  Comment  donc  oser  se  ma- 

»  rier,  ou  comment  se  passer  du  ma- 

}>  riage  ?  c'est  ce  que   je  ne  vous  dirai 

»  pas,   parce  que  je  n'en  sais  rien. 

»   Vos  projets  vous  portent-ils  à  une 

»  grande  place  ?    Semblable  à  un  dan- 

»  seur   de   corde,    vous   ne   serez   plus 

»  occupé    qu'à    garder    l'équilibre,     et 

»  vous   n'aurez  devant  les  yeux  que  la 

»  culbute,    qui  par   fois    a    des     suites 

»  fâcheuses. 

»   Arrivez -vous,    en   clochant,    jus- 

»  qu'au    faîte     des    grandeurs  ?     C'est 

»  alors    que    vous    répéterez,     et    que 

»  vous  répéterez  encore  :   Vanitas  va- 
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»  nitatum  ,    omnia  vanitas^  car  enfin 

»  notre  divin  maître  a  dit  :  Il  n'y  aura 

»  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier. 

»  Il   est  vrai  qu'il  a  dit  aussi  :   Rende  % 

»  à  César  ce  qui  appartient  à  César , 

»  et  ces  deux  maximes  ne  sont  pas  fa- 

»  ciles  à  concilier.    Ne   concilions  pas, 

»  et  adorons.  Ave,  Maria. 

»   Ne    formons   donc  point   de    pre- 

»  jets  ,     mes    très  -  chers    frères  ;     c'est 

»  tenter   la    Providence ,    sans    la   per- 

»  mission    de     laquelle    rien     n'arrive 

»  jamais.    Il   est   encore   écrit    :    Bien- 

»  heureux  celui  qui  s  abaisse  >  car  il 

^>  sera     élevé.     Attendons    donc    dans 

^>  l'obscurité  et   la   méditation   ce  qu'il 

»  plaira  à    la    Providence     d'ordonner 

»  de    nous  ;    et  certes ,    la   main    qui , 

»  après   avoir  abaissé  Job,    le  combla 

»  de    richesse  ,     saura    nous    trouver  , 

»  comme  lui,  sur  du  fumier. 

»  Restons  sur  le  fumier,    mes  très- 

*  chers  frères,   et   jeûnons  -y ,    ce  qui 
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»  est  très-facile.  C'est  sous  des  haillons , 
y>  des  cheveux  gras  ,  des  oncles  lon^s 
»  et  crasseux,  que  l'Eternel  trouvera 
»  et  exaltera  celui  sur  lequel  il  aura 
»  laissé  tomber  un  regard  de  miséri- 
»   corde.  Xxardons-nous  surtout....  ». 

Ainsi  parlait,  le  i5  août  17^4,  le 
révérend  père  Salomon  de  Pontoise , 
capucin  indigne,  qui,  en  agitant  sa  lèvre 
inférieure ,  donnait  à  sa  barbe  grise  un 
mouvement  tout-à-fait  gracieux.  Digne 
père  Salomon  !  que  n'eût-il  pas  dit  sur 
le  danger  des  projets,  si  un  ronfleur  ne 
ne  l'eût  distrait  d'abord,  et  ne  lui  eût 
fait  perdre  enfin  le  fil  de  son  discours  ! 
Le  père  Salomon  sua  à  grosses  gouttes  , 
s'essuya  le  visage  à  plusieurs  reprises  ; 
et  la  mémoire  lui  manquant  lout-à-fait , 
et  n'ayant  pas  le  talent  d'improviser , 
et  voulant  finir  par  un  coup  d'éclat,  il 
descendit  de  la  chaire  en  s'éc riant  de 
toute  la  force  de  ses  poumons  :  Vani- 
tas  vanitatum ,  omnia  vanitas* 
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Le  ronfleur  qui  avait  privé  l'audi- 
toire de  la  suite  de  ce  fameux  sermon , 
que  îe  père  Salomon  tenait  du  père 
Chrysostome  de  Poissy  ,  lequel  l'avait 
reçu  du  père  Bonaventure  de  Villers- 
Coterets  ,  lequel  l'avait  escamoté  de 
fa  manche  du  père  Fiacre  de  Quim- 
per  ,  qui  l'avait  volé  au  père  Ovide  de 
Paris,  qui  en  était  réellement  l'auteur, 
et  qui  ,  en  raison  de  son  rare  talent , 
avait  été  promu  à  la  dignité  de  Pro- 
vincial de  la  province  d'Artois,  où  il 
débitait  une  fois  Pan  le  fameux  ser- 
mon, qui  n'empêchait  pas  les  bons  ar- 
tésiens de  former  le  projet  de  devenir 
gens  d'esprit,   mais    dont  les  vains  ef* 

forts Où  en  suis-je  donc?  ....  Ah! 

le  ronffeur  était  un  petit  bonhomme 
de  dix  ans ,  que  madame  sa  mère  me- 
nait régulièrement  aux  offices  les  jours 
où  les  chaises  n'étaient  pas  aussi  chères 
que  les  billets  de  spectacle. 

Ce    n'est    pas    que    madame    Robert 
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fin  réellement  une  femme  selon  Dieu  ; 
c'était  une  chértienne  ,  comme  tant 
d'autres,  qui  mettent  une  grande  diffé- 
rence de  la  profession  à  la  croyance, 
et  de  la  croyance,  à  la  conviction. 
Comme  tant  d'autres,  elle  ne  s'était 
jamais  donné  la  peine  d'examiner  sa 
religion  ;  elle  ne  voulait  point  que  son 
directeur  l'affligeât  quand  elle  se  por- 
tait bien  :  elle  lui  permettait  de  la 
consoler  quand  elle  était  malade.  Du 
reste ,  elle  tenait  rigoureusement  aux 
pratiques  extérieures;  cela  aide  à  pas- 
ser le  temps  ,  et  donne  une  sorte  de 
considération  aux  yeux  de  certaines 
gens  :  or ,  chacun  veut  être  consi- 
déré ,  et  tel  va  chercher  aux  Vêpres 
ou  au  Salut  ce  qu'on  lui  refuse  dans 
un  salon. 

Madame  Robert  s'était  donc  fait 
une  haute  réputation  près  de  mes- 
sieurs du  bas  clergé  ;  en  conséquence  à 
ils  avaient  la  bonté  de  trouver  sa  soupe 
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succulente  ,  son  maquereau  excellent f 
3a  poularde  cuite  précisément  au  de- 
gré nécessaire.  A  la  fin  du  dîner ,  on 
déclamait  contre  les  athées  ,  les  héré- 
tiques ;  on  les  damnait  de  pleine  au- 
torité; on  eût  voulu  les  griller,  ad 
majorent  Dei  gloriam  ;  et  madame 
Robert  pleurait  d'attendrissement  en 
pensant  aux  plaies  profondes  que  font 
ces  malheureux  à  l'église  triomphante. 

Le  moka  venait  ranimer  les  ima- 
ginations fatiguées.  On  parlait  tous  à 
la  fois  ,  ce  qui  est  un  sûr  moyen  de 
s'entendre  ;  et  quand  on  avait  assez 
vociféré  ana thème  sur  ceux  qui  osaient 
être  d'une  autre  opinion  ,  on  se  quit- 
tait très -satisfaits  les  uns  des  autres. 
Le  directeur  de  madame  Robert  res- 
tait ,  parce  qu'elle  était  veuve ,  ce  qui 
ne  laisse  pas  d'être  commode  ,  et  qu'elle 
était  d'âge  canonique,  ce  qui  n'est  pas 
sans  quelques  avantages. 

Le    petit    Robert    était    un    espiègle 
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qui  préférait  la  société  à  l'église,  parce 
qu'il  tenait  un  coin  parmi  ses  cama- 
rades. 11  se  souciait  fort  peu  des  offices, 
parce  qu'il  ne  les  entendait  pas  ;  des 
processions  ,•  parce  que  c'est  toujours 
la  même  chose  ;  des  sermons  contre 
les  projets  ,  parce  qu'il  se  trouvait 
fort  bien  d'en  faire  et  de  les  exé- 
cuter. 

Ses  projets  ,  à  lui ,  n'étaient  pas  de 
ceux  qui  divisent  ,  qui  bouleversent 
un  royaume  ou  une  province  :  ses  vues 
ne  s'étendaient  pas  encore  si  loin.  Lors- 
qu'il s'endormit,  il  projetait  une  partie 
de  barres,  et  il  attendait,  en  ronflant, 
qu'il  plût  à  madame  sa  mère  de  lui 
rendre  l'usage  de  ses  jambes. 

Les  choses  ne  tournèrent  pas  préci- 
sément selon  ses  projets.  La  partie  de 
barres  eut  lieu  ,  mais  le  petit  Robert 
fit  une  chute,  d'où  s'ensuivit  une  dé- 
chirure à  sa  culotte.  La  chute  et  la 
déchirure    provoquèrent   les  railleries) 
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les  railleries  mirent  en  fermentation 
l'humeur  bilieuse  du  petit  Robert  :  il 
cessa  de  jouer  aux  barres  ,  pour  jouer 
des  poings.  Il  projetait  de  rosser  son 
adversaire ,  et  son  adversaire  lui  po- 
cha un  œil  et  lui  cassa  le  nez.  Vanitas 
vanitatum. 

On  se  console  aisément,  à  dix  ans  -, 
d'avoir  reçu  deux  taloches  et  d'avoir 
déchiré  sa  culotte ,  mais  on  ne  sait 
trop  ce  qu'on  dira  en  rentrant  chez 
soi.  Mentir  est  le  premier  moyen  qui 
se  présente  5  mais  une  figure  ensan- 
glantée ,  un  œil  poché,  déposent  contre 
la  violence  du  porteur  \  et  le  petit  Ro- 
bert projeta  de  ne  rien  dire  du  tout, 
et  de  laisser  dire  madame  sa  mère. 

Madame  Robert ,  très  -  échauffée  d'une 
conversation  mystique  qu'elle  ne  comp- 
tait pas  terminer  sitôt ,  eut  à  son 
tour  beaucoup  d'humeur  en  voyant 
rentrer  son  fils ,  et  cette  humeur  trou- 
vant un  prétexte  tout   simple  de   s'ex- 
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haler  ,  elle  se  répandit  en  reproches 
amers  sur  Fineonduite  du  petit  bon- 
homme ,  qui  ne  répondait  rien ,  ainsi 
qu'il  l'avait  projeté  :  parce  qu'il  n'a- 
vait rien  de  bon  à  dire.  Son  silence 
faisant  supposer  ses  torts  plus  graves 
qu'ils  n'étaient ,  les  gourmades  sui- 
virent les  reproches.  Robert  jeta  les 
hauts  cris ,  et  madame  sa  mère  cria  au 
scandale. 

Le  directeur  observa  d'un  ton  miel- 
leux, à  la  dame,  que  son  état  appro- 
chait de  la  colère  ,  qui  est,  comme 
on  sait ,  un  des  sept  péchés  capitaux  ; 
qu'il  suffisait  d'envoyer  le  marmot  dans 
sa  chambre ,  de  l'y  tenir  au  pain  et  à 
l'eau  5  et  comme  l'oisiveté  est  la  mère 
de  tous  les  vices,  qu'il  serait  bon, 
pour  qu'il  employât  bien  son  temps  , 
de  lui  enjoindre  d'apprendre  un  ou 
deux  chapitres  de  l'Ange  Conducteur, 
ouvrage  excellent,  très-propre  surtout  à 
former  un  jeune  homme  pour  le  monde, 
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Le  conseil  fut  écouté  ,  suivi  dans 
toutes  ses  parties ,  et  madame  Robert 
et  son  directeur  reprirent  la  conversa- 
tion où  elle  en  était  restée. 

Le  petit  Robert  prit  patience  le  pre- 
mier jour ,  parce  que  ses  arrêts  le  dis- 
pensaient] d'aller  à;  l'école.  Le  lende- 
main il  s'emporta  contre  le  régime 
qu'on  lui  faisait  suivre  ;  et  quant  à 
l'Ange  Conducteur ,  il  forma  le  projet 
de  ne  pas  l'ouvrir. 

|  Le  troisième  jour  >  Robert  regarda 
son  pain  et  son  eau ,  n'y  toucha  point 
pendant  la  moitié  de  la  journée  ,  et 
projeta  enfin  de  punir  madame  sa  mère 
en  se  laissant  mourir  de  faim  ;  mais  un 
estomac  irrité  est  plus  fort  que  tous 
les  projets  :  à  la  fin  du  jour  ,  Robert 
dévora  sa  ration  tout  entière ,  se  pro- 
mettant de  faire  bonne  chère  le  len- 
demain. 

En  effet,  il  se  leva  vers  minuit,  il 
ouvrit  doucement  sa  porte ,  plus  dou- 
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cernent  encore  celle  de  madame  sa 
mère ,  qui  couchait  seule ,  à  son  grand 
regret  ,  et  qui  réparait  au  sein  d'un 
profond  sommeil  ,  les  fatigues  béati- 
fiques  de  la  journée.  Il  décrocha  ses 
poches  du  dossier  du  grand  fauteuil , 
lit  passer  la  bourse  dans  son  gousset , 
descendit  sur  la  pointe  du  pied  ,  en- 
trouvrit la  fenêtre  de  la  cuisine  ,  et 
sauta  dans  la  rue. 
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Premier  voyage  de  Robert. 

Il  commença  par  marcher  tout  droit 
•devant  lui  ,  et  plus  il  s'éloignait  du 
toit  maternel  ,  plus  il  était  leste  et  gai. 
Il  allait  toujours  sans  savoir  où,  et  il 
était  près  des  Champs-Elysées  lorsque 
la  bienfaisante  aurore  vint  guider  ses 
pas  incertains. 

Il  s'assit  sur  Pherbe,  et  commença 
l'inspection  de  ses  finances.  Cinq  écus 
de  six  francs,    deux  petits  écus,   trente 

à  quarante  sous  de  monnaie! avec 

cela  on  peut  commencer  son  tour    de 
France. 

Une  laitière  et  une  marchande  de 
gâteaux  de  Nanterre  passèrent  à  pro- 
pos. M.  Robert  déjeuna  comme  un 
prince  pour  ses  huit  sous  ;  et  comme 
il  avait  passé  la  nuit  à  faire  des  projets 
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et  à  les  exécuter,  il  s'endormit  profon- 
dément dès  qu'il  eut  l'estomac  garni. 

Le  soleil  était  déjà  haut  lorsqu'il 
s'éveilla  ,  fortement  tiraillé  par  un 
bras  et  une  jambe.  C'était  le  pelit  Rif- 
flard ,  son  camarade  chéri  ,  qui  avait 
dormi  tranquillement  dans  son  lit  , 
parce  qu'il  ne  faisait  pas  de  projets  , 
qu'il  était  au  mieux  avec  ses  parens , 
dont  il  suivait  aveuglément  les  con- 
seils ,  et  qu'ainsi  il  vivait  toujours  en 
paix  avec  lui-même,  et  sans  inquié- 
tude du  lendemain. 

Le  petit  Rifllard  marchait  d'un  air 
délibéré,  ses  livres  sous  le  bras,  et  il 
était  entré  aux  Champs-Elysées 'pour  y 
répéter  encore  une  fois  sa  leçon  du 
jour,  afin  d'obtenir  de  son  maître  le 
sourire  d'approbation  accoutumé. 

Rifflarcl,  plus  âgé  de  deux  ans  que 
Robert  ,  avait  aussi  plus  de  pénétra- 
tion. Il  avait  jugé  qu'on  ne  dort  pas 
eur  l'herbe    à  huit    heures    du  matin  , 
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quand  on  a  dormi  ailleurs  5  et  il  ve- 
nait de  réveiller  son  camarade ,  pour 
lui  faire  des  représentations  amicales  , 
s'il  voulait  les  écouter ,  ou  pour  lui 
rendre  service  ,  si  cela  était  en  son 
pouvoir. 

«  Que  fais  -  tu  là  ?  —  Je  dors.  —  Que 
»  vas  -  tu  faire?  —  M'en  aller.  —  Où  ? 
»  —  Je  n'en  sais  rien.  —  Tu  veux  quitter 
»  Paris? — Pour  toujours.  —  Ta  mère 
»  y  consent  »  elle  ?  —  Non  ;  je  m'enfuis. 
»  —  Et  tu  ne  crains  pas  de  lui  faire  de 
»  la  peine?  —  A  -  t-elle  craint  de  me 
»  nourrir  trois  jours  de  [pain  et  d'eau  ? 
»  —  Le  méritais-tu  ?  — Non. — Hé  bien  , 
»  ne  parlons  que  de  toi. — Oh!  moi, 
»  je  serai  bien  partout.  — Mais  de  quoi 
»  vivras  -  tu  ?  —  J'ai  de  l'argent.  —  D'où 
»  te  vient-il?  —  Je  l'ai  pris.  —  À  ta 
»  mère?  —  A  qui  donc  ï  Robert , 
9  Robert,  voler  ses  parens  !  —  Je  n'em- 
»  porte  pas  ce  que  je  lui  coûte  en 
p   un  mois.  —  Et  quand  cela    sera  dé- 
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»  pensé?  — Alors:    je  verrai.  —  Ro- 

»  bert ,   tu  vas  te  perdre.  —  Oh  !   que 

»  non.  —  Je  veux  te   prouver    que   je 

»  suis    ton    ami.   —   En    partant   avec 

»  moi  ?  —    En    t'empèchant    de    faire 

»  une  grande  faute.  —  En  ce  cas  ,   étu- 

»  die  ta  leçon,  et  laisse- moi  partir.   Le 

»  beau  temps  pour  courir  le  monde  ! 

»  Ecoute  -  moi  ,    Robert  ,     ton  af- 

»  affaire     peut     s'arranger    facilement. 

».  Notre  maître    a   de    l'affection    pour 

»  moi ,  je  lui  parlerai ,   il  ira  trouver 

»  ta  mère  3    elle   t'aime  ,    elle    pardon- 

»  nera.  —  Et  à  quoi   cela   me    mène- 

»  ra-t-il?  Il  y  a  quatre  ans  que  j'ap- 

»  prends  à  lire ,  à  écrire  et  à  compter  ; 

»  six  ans  à  passer  au  latin  et  au  grec  ; 

»  deux  ans  de  logique   et  de  théologie  , 

»  et  puis  la  tonsure  ,   et  puis  les  quatre 

»  mineurs,   le  sous  -  diaconat ,    le  dia- 

»  conat ,   la  prêtrise  :   monsieur  le  di- 

»  recteur  l'a  décidé  ainsi ,    et  rien    de 

»  tout  cela    ne   me  convient.  —  Hé  ! 
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»  sais- tu  à  dix  ans  ce  qui  te  convien- 
»  dra  à  trente?  Mon  ami  ,  nos  parens 
»  voyent  pour  nous  ,  jusqu'à  ce  que 
»  nous  puissions  voir  nous-mêmes.  Il 
»  est  possible  qu'ils  se  trompent  quel- 
■»  quefois  ,  mais  nous  devons  nous 
j>  tromper  bien  plus  souvent  qu'eux. 
»  Robert  ,  mon  cher  Robert  ,  reviens 
j»  avec  moi ,  je  t'en  prie,  je  t'en  conjure, 
-»   et  je  te  le  répète  ,  ton  affaire  s'arran- 

»   géra Tu  t'éloignes  î  tu  ne  m'aimes 

»  plus  ,  tu  ne  m'as  jamais  aimé  ». 

Robert  s'éloignait  en  effet  ,  et  il 
marchait  très- vite,  parce  que  son  ca- 
marade ,  beaucoup  plus  fort  que  lui  , 
pouvait  employer  la  force ,  après  avoir 
épuisé  le  raisonnement.  Robert  se  re- 
tourna ,  après  avoir  fait  une  centaine 
de  pas  \  il  vit  Riftlard  à  la  même  place , 
les  bras  étendus  vers  lui  ?  ayant  tou- 
jours l'air  suppliant.  Une  larme  coula 
des  yeux  de  Robert;  il  s'arrêta,  il  fut 
sur   le    point  de    rétrograder. .  .  .   Une 
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chaise  de  poste  passe  ;  le  bruit  des 
fouets  fixe  son  attention  La  gaîté 
d'une  jolie  dame  qui  folâtre  avec  un 
joli  monsieur,  ranime  ,  dans  le  cœur 
à  demi-vaincu  de  Robert  le  goût  des 
voyages.  Il  court  ,  il  s'attache  aux 
ressorts ,  il  essaie  de  s'enlever.  Il  re- 
tombe une  fois  ,  deux  fois  ;  un  effort 
plus  puissant  lui  porte  le  pied  à  l'é- 
trier  de  derrière ,  d'où  il  s'élance  sur 
une  malle  ,  aux  courroies  de  laquelle 
il  se  cramponne  avec  les  deux  mains. 

Robert  avait  cessé  de  voir  ce  mc- 
nument  auguste  qui  rappelle  tant  de 
choses  ,  et  que  tant  de  rois  n'ont  pu 
finir.  L'indépendance  ,  ce  premier 
sentiment  de  l'homme  ,  cette  impul- 
sion de  la  nature,  à  laquelle  il  est  si 
difficile  de  renoncer  entièrement ,  l'in- 
dépendance s'offrait  à  lui  ,  parée  des 
charmes  qu'y  ajoutait  son  imagina- 
tion. Plus  d'école,  plus  de  pain  sec, 
plus    de    souvenirs    du    passé  ,     point 
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de  regrets ,  moins  d'inquiétudes  en- 
core de  l'avenir.  Parcourir  l'espace 
avec  rapidité  ,  voir  fuir  derrière  soi 
les  hameaux ,  les  forêts  ,  les  villages  , 
les  villes  ;  tout  admirer ,  jouir  de  tout 
avec  cet  abandon  qu'inspirent  la  nou- 
veauté et  la  possession  de  soi ,  tel  était 
l'état  de  Robert. 

La  voiture  avait  pris  un  chemin  à 
gauche;  elle  avait  roulé  une  partie  de 
la  journée,  elle  s'arrêta  enfin  à  Evreux. 
Les  voyageurs  avaient  besoin  sans 
doute  de  quelques  restaurans ,  et  Ro- 
bert avait  au  moins  autant  d'appétit 
qu'eux,  il  saute  lestement  à  terre ,  parce 
que ,  si  le  sentiment  de  l'indépendance 
nous  est  naturel ,  celui  de  la  propriété 
nous  \ient  de  la  même  source,  et  Ro- 
bert ,  craignait  que  les  propriétaires  ne 
lui  prouvassent  trop  énergiquement 
qu'il  n'avait  nul  droit  sur  leur  voiture. 

11  est  assez  difficile  de  concilier  le 
goût    de  l'indépendance   absolue    et    le 
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respect  des  propriétés  :  aussi  ceux  qui 
n'ont  rien  ne  les  respectent  -  ils  que 
pour  s'épargner  certains  désagrémens 
dont  la  justice  a  soin  de  multiplier  les 
exemples. 

La  jeune  dame ,  jolie  comme  un 
petit  ange ,  et  légère  comme  l'hiron- 
delle ,  s'était  si  prestement  élancée  de 
la  voiture  ,  que  trois  ou  quatre  pi- 
rouettes 3  suite  nécessaire  du  saut  pré- 
cipité de  Robert ,  ne  lui  avaient  pas 
échappé.  Elle  l'interrogea  avec  cet  air 
de  bonté  qui  encourage  toujours-  Ro- 
bert balbutia  d'abord  ,  mais  le  plus 
doux  sourire  lui  arracha  son  secret. 
«  Mon  ami ,  ce  pauvre  enfant  se  sauve 
»  de  chez  sa  mère.  —  Ah  ,  ah  !  p voilà 
»  un  singulier  rapport.,... — Rapport 
y>  qui  m'inspire  un  véritable  intérêt. 
»  —  Mais  ?  Louison ,  tu  ne  te  proposes 
»  pas  de  prendre  avec  nous  ce  petit 
»  garçon?  —  Pourquoi  pas? —  Il  paraît 
»  bien  né  :  tu  n'en  feras  pas  un  jockei  ? 
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»  —  Fi  donc?  —  Qu'en  veux-tu    donc 
»   faire?  —  Il  courra  avec  nous  ,  et  nous 
y>  chercherons  les  moyens  de  le  place 
»   en    route.    —  Placer     quelqu'un    en 
»  courant  la  poste  !  —  Je  le  veux  ,  mon 
»  ami.  — Je  n'ai  rien  à  répliquer  à  cela. 
j>  Dis-moi ,  petit ,  sais-tu  quelque  chose? 
»  — s  Monsieur,  je  sais  lire  et  écrire. — 
»  Il  sait  lire  et  écrire ,  mon  ami.  —  Et 
5>   compter  ,   madame.  —  Et  compter  ! 
»  Si   nous   ne  trouvons  rien    de    con- 
y>  venable  d'ici  à  Amsterdam  ,   nous  le 
»  mettrons ,  à  notre  arrivée ,  chez  quel- 
y>  que  négociant.  —  Mais ,   Louison  ,  il 
y>  est  encore  trop  jeune....  — Je  vous 
»   dis  3   monsieur  ,    que   je  le  veux.  — 
»   Allons  qu'on  nous  serve,   et  qu'il  se 
y>  mette  à  table  » . 

Robert  s'applaudissant  de  son  éva- 
sion, Robert  enchanté  va  faire  bonne 
chère  et  courir  la  poste  sans  toucher 
à  son  petit  pécule.  Il  s'inquiète  peu 
de    ce    qu'il     fera    chez    le    négociant 
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d'Amsterdam  ;  il  est  loin  de  là  ,  le 
présent  lui  suffit  5  et  il  n'a  pas  d'au- 
tre projet  que  d'en  profiter. 

L'appétit  passe  comme  autre  chose  , 
surtout    a    une    bonne    table.     Robert  , 
las  de  manger ,   examina  le  jeune  mon- 
sieur.   C'était   un  beau  garçon   de  dix- 
huit  à  vingt  ans ,   qui ,    du  moment  où 
il   était  descendu  de    voiture  ,    n'avait 
cessé  de  parler    morale  ,   vertu ,    bien- 
séances ,    et  qui  n'avait  cessé  de    s'in- 
terrompre de  minute  en    minute  pour 
embrasser  la  séduisante  Louison ,  qu'il 
appelait    sa   petite    femme.      La    petite 
femme  rendait  exactement  les  baisers, 
et  se    mêlait    de   parler    sagesse  à    son 
tour.    Elle  ne  pardonnait  pas    une  fai- 
blesse à  un  individu  de  son  sexe,  parce 
qu'il  est    impardonnable   de  se    donner 
autrement  qu'en    légitime    nœud.    Elle 
ne  croyait  pas  à  l'adultère  ,    parce  que 
ce  crime  affreux  ne  lui   paraissait   pas 
dans  la  nature,   Tout  ce  qui   est    exa- 
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géré  ,  est  insignifiant ,  et  tout  cela  était 
fort  égal  à  l'hôtesse  et  aux  garçons  de 
chambre  qui  servaient.  L'hôtesse ,  qui 
connaissait  l'évangile  et  le  plaisir  , 
trouvait  assez  étrange  que  la  jeune 
dame  fût  plus  sévère  que  le  Dieu  sau- 
veur :  mais  ,  pensait  -  elle  ,  en  faisant 
sa  carte  d'avance  ,  la  jolie  dame  est 
nouvellement  mariée  ,  probablement  , 
et  elle  en  rabattra ,  comme  bien  d'au- 
tres. 

Les  valets  retirés,  on  commença  à 
parler  folie.  En  parler  ,  c'est  n'être  pas 
loin  d'en  faire ,  et  on  pria  monsieur 
Robert  de  s'aller  coucher. 

Il  allait  gagner  son  modeste  cabi- 
net ,  lorsqu'on  entendit  dans  la  cour 
un  bruit  confus  de  voix  et  de^chevaux. 
Le  beau  garçon  tressaillit  ,  sa  petite 
femme  s'évanouit  ,  et  Robert  les  re- 
garda ,  incertain  ,  et  ne  sachant  quel 
projet  former. 

»  Vous    vous   trompez  ,    monsieur  , 

disait 


A    PROJETS  Z'J 

y>  disait  une  femme  ,  ce  sont  de  jeunes 
)>  mariés ,  bien  honnêtes ,  bien  respec- 
»  tables,  et  qui  onl  édifié  tous  les  gens 
»  de  la  maison  par  la  moralité  de  leurs 
»  discours.  —  Oh  !  je  connais  de  ces 
»  moralistes-là.  Qu'on  me  suive;  voyons 
»  ces  jeunes  mariés,  et  si  je  me  suis 
»  trompé ,  j'en  serai  quitte  pour  des 
»   excuses. 

Le  beau  garçon ,  frappé  du  son  de 
cette  seconde  voix  ,  reste  d'abord  pé- 
trifié. 11  se  lève  ensuite,  il  va  ,  il  vient , 
il  ne  sait  à  quoi  se  résoudre  ;  et  comme 
on  montait  l'escalier  ,  il  sentit  la  né- 
cessité de  se  décider  ,  et  promptement. 
Il  prit  les  draps  de  son  lit ,  il  les  atta- 
cha l'un  au  bout  de  l'autre ,  et  il  allait 
s'en  servir  pour  se  gliser  dans  la  rue  , 
lorsque   la  porte  s'ouvrit   brusquement. 

«  Ah  l  vous  voilà  donc  ,  mon  drôle  ! 
»  ali!  vous  avez  cru  faire  impunément 
»  une  telle  équipée  !  Je  vais  vous  ap- 
»   prendre    ce  qu'on    gagne  à   se  jouer 
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»  à  moi  ».  Le  beau  garçon  ,  pi  as  mort 
mie  vif  ,  tombe  aux  pieds  du  haran- 
gueur ,  cherche  à  pallier  sa  faute  et 
h  en  obtenir  le  pardon,  «  Pas  de  dé- 
»  faites ,  pas  d'excuses.  Allons ,  mes* 
»  sieurs ,  les  menottes  à  cet  égrillard* 
»  là.  Qu'on  le  fouille  et  qu'on  lui  re- 
»  prenne  ce  qu'il  m'a  volé.  —  Quoi  I 
»  mon  oncle  ! —  — Votre  oncle!  je 
»  ne  vous  suis  plus  rien.  Je  vous  aban- 
»  donne,  je  vous  déshérite.  Comment. 
»  morbleu  !  vous  m'emportez  mille 
n  »  louis,  et  vous  enlevez  la  femme  de 
r  chambre  de  votre  tante  !  Vous  êtes 
y  sans  probité ,  sans  mœurs ,  et  vous 
»  osez  m'appeler  votre  oncle  î  Mon  ar- 
»  gent  ,  messieurs  ,  mon  argent  d'a- 
v  bord  ,  et  qu'on  le  conduise  ensuite 
»   à  Saint- Lazare  »  î 

Ces  messieurs  étaient  quatre  cava- 
liers de  la  maréchaussée,  que  le  cher 
oncle  avait  demandés  à  l'exempt  d'E- 
vreux,  de  qui  ils  avaient  reçu  l'ordre 
de  lui  obéir  exactement. 
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Pendant  qu'ils  exécutaient  à  la  li- 
gueur celui  que  venait  de  leur  don- 
ner le  cher  oncle,  celui-ci  écrivait  au 
supérieur  de  S.t-Lazare  de  garder  son 
neveu  jusqu'à  l'obtention  de  la  lettre 
de  cachet  que  le  ministre  ne  pourrait 
lui  refuser.  Il  détaillait  des  faits  si 
graves  ,  si  importons  ,  qu'il  était  à 
présumer  que  le  Lazariste  ne  se  refu- 
serait pas  à  ses  instances  (*). 

On  avait  retrouvé  ce  qui  restait 
d'argent.  La  somme  était  un  peu  di- 
minuée ,  parce  qu'on  ne  va  pas  de 
Paris  à  Evreux  pouf  rien;  et  le  cher 
oncle ,  qui  ne  réfléchissait  pas  à  cela , 
faisait  continuer  les  plus  sévères  per- 
quisitions. 

(*)  On   recevait  pour  un  t.-  mpa ,   à  S.t-Lazare  .   de 

sur  !■■  --impie  exposé  des  fan 
et  on  ies  nommait  pensionnaires.  On  leur  iai«iit 
prier  ]  teii  quatre  heures  par  jour*,  ou  leur  faisait 
apprendre  de  mémoire  l'Imitation  de  Jésus-Clris;  , 
et  on  les  fustigeait  vigoureusement  soir  et  malin. 
Quelques-uns  y"  sont  devenus  l'ous,  et  sont  i 
iounaïres  !e  reste  do  leur  vie. 


Il    aperçoit    enfin    Robert  ,    toujours 
immobile,    toujours    incertain.    Il  l'in- 
terroge   d'un    ton  à  le   faire  trembler. 
L'air    rébarbatif    de    l'oncle ,     l'aspect 
de   la  maréchaussée  t  les  fers ,    la  dou- 
leur du  beau  garçon,   étaient  plus  que 
suffisans    pour   troubler  une  tête   aussi 
jeune    et    obtenir   la  vérité.    Le  pauvre 
petit  raconta  son  histoire  simplement , 
naïvement.   Il  se  repentait  sincèrement, 
disait  -  il  ,     et    il  formait   le   projet  de 
renlrer   avec    sa   mère  ,    si  on    voulait 
le   reconduire    à   Paris.     L'oncle  ,     qui 
;  v ait    ses    vues  ,     et     qui   n'aimait    pas 
l'embarras,    protesta    que    ce  petit  co- 
quin ne  pouvait  être  qu'un  filou  ,   pris 
sur  le  pavé  par  son    neveu  ,  pour  l'ai- 
der à  le  voler,   à  transporter  ses  espè- 
ces et   à  le  servir   en  route.  Cependant 
il  se  borne  ,   par    pitié  pour    son   âge  , 
à    le    prendre    par    une    oreille  ,     à   le 
fouiller  lui-même,     et   à  lui  ôter  ses 
dix    ou  douze  écus ,    qu'il  met  dans  sa 
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poche.  H  lui  applique  ensuite  un  coup 
de  pied  dans  le  derrière  ,  et  le  jette  à 
la  porte.  La  maréchaussée  enlève  le 
beau  garçon  ,  le  fait  remonter  dans 
sa  chaise  ,  et  prend  avec  lui  le  che- 
min de  la  capitale.  Quelle  nuit ,  en 
comparaison  de  celle  que  se  promet- 
tait l'impétueux  jeune  homme  !  Va- 
nilas  vanitatuml 


7o  l*homme 


CHAPITRE    ÏIL 

Mademoiselle   Louison  sera- 1 -elle 
toujours  évanouie? 

%_it§  différentes  opérations  avaient 
pris  une  demi  -  heure  au  moins ,  et 
Louison  ne  retrouvait  pas  l'usage  de 
ses  sens ,  soit  que  la  frayeur  eût  agi  sur 
ses  organes  avec  une  extrême  vio- 
lence ,  soit ,  et  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable ,  qu'elle  continuât  à  jouer 
l'évanouissement  pour  se  dispenser 
d'entrer  en  scène.  Le  cher  oncle  resta 
seul  avec  elle  ,  et  on  n'eut  pas  l'air 
d'y  prendre  garde  dans  la  maison. 
Argent  et  complaisance,  voilà  la  de- 
vise qui  n'est  écrite  sur  aucune  ensei- 
gne ,  mais  qui  est  gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  cabaretiers ,  logeurs,  trai- 
teurs, restaurateurs,  et  que  l'amateur 
découvre    §ous  ces  grandes  lettres  jau- 
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nés  ou  blanches  ,     annonçant    cabinets 

PARTICULIERS, 

Tout  le  monde  sait  combien  les  li- 
gatures sont  nuisibles  dans  tous  les 
temps,  et  combien  surtout  elles  sont 
dangereuses  dans  l'état  où  se  trouvait 
Louison.  Le  cher  oncle ,  pénétré  de 
cette  vérité  ,  s'approcha  de  la  jeune 
personne  ,  s'empressa  d'oter  des  jare- 
tières  placées  sur  le  genou  j  il  déta- 
cha très-lentement  ensuite  les  rubans1 
du  corset.  Louison  jugeant ,  à  ces  soins 
affectueux  3  et  au  jeu  d'une  main  ca- 
ressante ,  que  le  ressentiment  qu'inspi- 
rait le  neveu  ne  s'étendait  pas  jusqu'à 
elle ,  Louison  crut  pouvoir  ouvrir  ses 
grands  yeux  ,  et  ,  les  tournant  languis- 
samment  sur  le  parent  officieux  ; 
«  Quoi  !  c'est  vous ,  monsieur  d'Esti- 
»  val!  — Oui,  mademoiselle,  cYs! 
y>  moi,  qui  vous  aimais  tendrement, 
»  que  vous  avez  dédaigné  pour  suivre 
»   un  freluquet..., — Je  vous  proteste, 
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?  monsieur  ,   qu'il  m'a  attirée  hors  des 

»  barrières  sous    un  prétexte  qui   vous 

?  eût    abusé   comme   moi  ,    et    qu'en- 

»  suite. ...  —  Point  de  phrases ,  s'il  vous 

v  plaît.  Je  ne  vous  en  ai  que  trop  fait ,  et 

>  les  vôtres  ne  réussiront  pas  plus  que 

»  les   miennes.    Vous    êtes    revenue    à 

»  vous,  vous  avez  soupe,    vous  n'avez 

»  besoin  de  rien  \    voilà  deux  lits  ,  ainsi 

y>  point  de    scandale  ►    Couchez  -  vous  , 

»  croyez -moi,   c'est  ce  que  vous  pou- 

y>  vez   faire    de    mieux.  —  Comment  , 

»  monsieur,  vous  prétendez....  —  Oui, 

j>  mademoiselle,    je  le  prétends. — Et 

»  vous  croyez  que  je  me  prêterai*...  — 

»  Finissons  en   deux  mots.  Vous  avez 

»  deux  ans  plus  que  mon  neveu  :  donc 

j>  vous  êtes    la    séductrice.    Vous  avez 

»  égaré    un    enfant    de     famille,     vous 

y>  l'avez    porté   à   voler  ses  parens  et  à 

»  les   fuir  :  vous  savez    où  cela   mène. 

»  Choisissez  de  ce  gite-ci  ou  de  l'autre , 

v  et  dépêchez-vous  ». 
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L'argument  était  pressant.  La  petite 
aimait  le  beau  garçon,  mais  elle  aimait 
encore  plus  sa  liberté.  Je  ne  m'attendais 
pas  à  ce  dénouemenl-là  ,  pensait- elle 
en  mettant  son  bonnet  de  nuit.  Quelle 
différence,  bêlas  î  de  l'oncle  au  neyeu  ! 
Vanilas  vaaitalum ,  eut  encore  dit 
le  père   Salomon. 

Le  petit  Robert  ,  ebassé  sans  un 
sou  ,  avait  gagné  la  rue ,  et  ne  sachant 
où  aller  ,  il  s'était  couché  sur  un  banc 
de  pierre  qu'il  avait  trouvé  assez  à 
propos  à  l'extérieur  de  la  maison,  11 
s'était  mis  à  pleurer  :  c'est  la  première 
ressource  de  l'enfance.  Bientôt  il  avait 
cessé  de  pleurer,  parce  qu'il  avait  vu 
que  cela  ne  lui  servait  à  rien,  «  Ah  î 
»  disait -il.,  dans  l'amertume  de  son 
y>  coeur  ,  si  j'avais  écouté  mon  ami  Rif- 
»  flard,  je  ne  serais  pas  réduit  à  cou- 
>  cher  sur  une  pierre,  je  ne  serais  pas 
y>  exposé  à  mourir  de  faim  demain  , 
t>  ou  un  autre  jour.  Malheureux  pro~ 
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»   jets  !  J'avais   bien  besoin   Je  m'inré- 

»   uer  d  en  faire  !  ah  !  ah  ! si  jamais. . . . 

»  ah  ! . . . .  ah  ! . . . .  ».  Et  à  force  de  faire  ah  ! 
ah!  la  bouche  ouverte  et  les  bras  éten- 
dus,  Robert  avait  fini  par  s'endormir. 

Sans  doute  le  beau  garçon  faisait 
d'aussi  tristes  réflexions  sur  ie  chemin 
de  Saint-Lazare;  sans  doute  il  n'eût 
pas  pensé  au  repos  pendant  et  te  pre- 
mière nuit  ,  si  désirée ,  si  attrayante 
auprès  de  Louison  j  et  qui  s'était 
changée  en  une  nuit  de  deuiî.  Il  n'en 
était  pas  de  même  du  cher  oncle,  pe- 
tit homme  de  cinquante  ans  ,  aux 
joues  rubicondes  et  au  ventre  rebondi. 
Son  premier  succès  avait  provoqué  un 
sommeil  réparateur  ?  et  il  s'y  livrait 
avec  la  sécurité  que  lui  inspiraient  les 
droits  qu'il  venait  d'acquérir ,  et  les 
précautions  qu'il  avait  prises. 

Il  s'était  endormi  très  -  content  de 
lui-même  ,  mais  sa  compagne  était 
loin    d'être  satisfaite  :  elle   ne   dormait 
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pas.  Vive,  1res -vive,  elle  aimait  le 
plaisir,  et  elle  ne  sentait  que  la  dé- 
pendance à  laquelle  les  circonstances 
venaient  de  la  soumettre,  et  dont  un 
coup  d'éctat  pouvait  seul  la  tirer. 

Quel  coup  imaginer,  quel  coup  ten- 
ter ?  imiter  la  prude  Judith  était  le 
plus  court,  et  non  le  plus  sûr  parti,  il 
n'est  pas  donné  à  toutes  le  femmes  de 
traverser  impunément  une  armée  en- 
nemie avec  la  tête  de  son  généra!  dans 
un  sac,  et  les  gens  d'Evreux  pouvaient 
y  voir  plus  clair  que  ceux  d'Holo- 
pherne.  Louison ,  d'ailleurs ,  était  une 
bonne  nlie ,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
couper  le  coup  à  un  homme ,  qui ,  après 
tout ,  a\ait  fait  ce  qu'il  avait  pu. 

Elle  se  glisse  doucement  ,  très  - 
doucement  hors  du  lit  ;  elle  cherche 
ses  vètemens;  elle  commence  à  s'ha- 
biller. ...  Si  M.  d'Estival  s'éveille, 
{.11^  sera  prise  de  certains  besoins  que 
nos      e  lésantes       Françaises      n'aiment 
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pas  à  satisfaire  dans  leur  chambre  à 
coucher  ;  s'il  ne  s'éveille  pas ,  elle  verra 
comment  lui  échapper. 

Elle  passe  un  bas  et  prête  l'oreille  ; 
elle  passe  sa  robe,  elle  écoute  encore; 
M.  d'Estival  ronfle  toujours.  La  toi- 
lette se  termine  à  travers  ces  alter- 
natives d'espérances  et  de  crainte.  En- 
fin il  ne  reste  qu'à  sortir  de  la  cham- 
bre ,  et  pour  cela  il  faut  en  avoir  la 
clef,  que  l'oncle  prévoyant  a  mise  sous 
son  chevet.  Louison  avance  une  main 
timide,  elle  retient  son  haleine,  elle 
cherche ,  elle  tâtonne ,  elle  ne  trouve 
rien.  L'impertubable  dormeur  la  favo- 
rise enfin  par  des  mouvemens  répétés, 
qui  semblent  indiquer  que  l'instant  du 
réveil  n'est  pas  éloigné.  Louison  trem- 
ble de  tous  ses  membres  ;  mais ,  ferme 
dans  son  dessein ,  elle  ne  cesse  de 
chercher.  La  bienheureuse  clef  se 
trouve  enfin  au  milieu  du  lit,  dérangée 
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probablement    par    l'agréable     exercice 
qui  avait  précédé  le  sommeil. 

Louison  marche  sur  la  pointe  du 
pied;  elle  craint  de  fouler  le  parquet. 
Elle  va  droit  à  la  porte ,  et  passe  de- 
vant la  table  sur  laquelle  était  l'or 
destiné  à  ses  plaisirs,  et  qui  avait  si 
promplemenl  changé  de  main.  Elle 
s'arrête,  elle  regarde  à  la  lueur  d'une 
bougie;  elle  soupire.  Laissera  -  t -  elle 
cet  or  ?  s7  exposera-  t-elle  à  la  misère, 
ou  se  livrera-i-elle  à  un  libertinage 
ouvert?  Partir  les  mains  vides,  c'est 
se  réduire  à  l'un  ou  à  l'autre  parti. 
Emporter  quelques  louis  ne  lui  paraît 
pas  un  grand  crime  ;  car  enfin  elle  a 
droit  à  une  vacation.  Mais  on  est  puni 
pour  prendre  dix  louis,  comme  pour 
en  emporter  mille.  Où  est  alors  l'in- 
convénient de  tout  prendre?  et  puis, 
avec  une  jolie  figure  ,  de  l'activité  , 
de  l'esprit,  on  doit  faire  fortune;  et 
Lcuison    ne    manquera    pas    de     rem- 
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bourser  le  capital  et  les  intérêts.  Ainsi 
M.  d'Estival  n'aura  fait  que  prêter  ; 
et  tout  le  monde  emprunte. 

Cet  admirable  raisonnement  n'était 
pas  terminé,  que  mademoiselle  Loui- 
son  avait  déjà  le  sac  sur  le  bras ,  et 
qu'elle  avait  fourré  adroitement  et 
sans  bruit  la  clef  dans  le  trou  de  la 
serrure. 

Elle  ouvre  la  porte,  elle  ote  la  clef, 
elle  se  glisse,  et  n'oublie  pas  de  met- 
tre M.  d'Estival  dans  l'impossibilité 
de  la  suivre  de  sitôt  :  elle  l'enferme 
à  double  tour.  Vive  Louison  pour  la 
présence  d'esprit  ! 

Elle  descend  rapidement  l'escalier , 
elle  traverse  la  cour  plus  vite  encore  , 
parce  qu'elle  sait  que  dans  les  mai- 
sons de  poste  ,  quelques  postillons 
dorment  toujours  habillés  ,  en  atten- 
dait les  coureurs  de  nuit.  La  grande 
porte  est  ouverte  selon  l'usage;  Loui- 
son  sorl ,    elle  rase    le    mur ,    elle   s'é- 
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lance,  elle  court.  Des  jambes  s'embar- 
rassent dans  les  siennes  ,  quelqu'un 
tombe  sur  le  pavé.  Elle  recule,  elle 
retient  un  cri  qu'allait  arracher  la 
frayeur.  L'individu  culbuté  se  re- 
lève. ..  .  c'est  un  enfant,  Louîson  se 
rassure  ;  il  s'approche ,  elle  reconnaît 
Robert. 

Le  petit  la  reconnaît  de  son  coté. 
Il  veul  lui  parler,  elle  lui  met  une 
main  sur  la  bouche  :  ce  n'était  pas 
1  moment  de  causer.  11  présente  les 
siennes  en  suppliant;  elle  continue  de 
marcher ,  et  Robert  de  la  suivre.  La 
ville  d'Evreux  est  grande  comme  une 
table  de  dix  couverts,  ils  la  traver- 
sent en  un  instant,  l'un  toujours  sup- 
pliant, l'autre  continuant  à  le  forcer  au 
silence. 

Ils  arrivent  sons  des  arbres  ass<z 
épais,  à  trente  pas  de  la  grande  route. 
Louîson  pose  son  sac  ,  s'assied  dessus  ; 
Robert  se  met  auprès   d'elle  ,    et  i'ex- 
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plication   commence.    «  Où  veux-tu  al- 
»  1er,    mon  ami?  —  Avec  vous,    ma- 
»  -dame. — Je  ne  sais  moi-même  où  je 
»   vais.  —  N'importe,   je  ne  vous  quitte 
»   pas.  —  Tu    m'embarrasseras  ,     mon 
»  petit ,  et  je  ne  peux  te  servir  en  rien. 
»   —  Je    ne  vous  embarrasserai  pas ,  je 
»   vous     obéirai.    —   Retourne      plutôt 
»   obéir   à  ta  mère.  Je  vais    te    donner 
»    quelques    louis.... — C'est   ce    que   je 
»   voulais    faire    tout  -  à  -  l'heure  ;    mais 
»   ma   mère  me    met    au  pain  sec ,    et 
»   vous  me  caressez.  —  Retourne,   mon 
»  ami,    retourne  chez  ta  mère,    puis- 
»   que  tu  as  le  honneur  de  l'avoir  ,    et 
»   suis     aveuglément     ses     conseils.  — 
»   Vous  avez  déjà  le  bras  fatigué,  ma- 
»   dame;     vous    êtes  à   pied,     vous    ne 
»   pouvez    porter     long-temps    ce    petit 
»   sac ,    je  le   porterai  à  mon   tour ,    et 
»   vous   ne    renverrez   pas  Robert  après 
»   qu'il    vous   aura   rendu   service.    Ma- 
»    dame,    ma  belle    dame,    ne    me  re- 
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*>  poussez  pas  !  ne  soyez  pas  insen- 
»  sible  a  mes  prières  »  !  Robert  tenait 
les  deux  mains  de  Louison,  il  les  bai- 
sait ,  il  les  mouillait  de  ses  larmes. 
«  Je  ne  résiste  plus ,  dit-elle ,  mais 
»  nous  faisons  cbacun  une  faute ,  toi 
»  de  m'accompagner ,  et  moi  de  le 
»  permettre.  Allons ,  lève-toi ,  et  mar- 
y>  chons  :  nous  ne  sommes  pas  bien 
»  ici  )> . 

Louison  ne  raisonnait  pas  ainsi  dans 
les  bras  de  son  amant,  quand  la  for- 
tune lui  souriait ,  lui  présentait  l'image 
du  bonheur ,  et  lui  dérobait  l'avenir. 
L'adversité  nous  force  à  descendre  dans 
notre  cœur,  et  nous  rend  justes  envers 
nous  et  envers  les  autres.  Louison  ,  in- 
quiète pour  elle-même,  ne  se  dissimu- 
lait plus  le  tort  qu'elle  faisait  à  Robert  ; 
mais  sa  raison  était  toujours  soumise  a 
son  coeur. 

Ils  étaient  à  peine  levés,  qu^ils  en- 
tendirent   plusieurs    chevaux    galopant 
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sur  le  pavé  et  venant  droit  à  eux.  Us 
se  jettent  dans  les  terres ,  ils  marchent 
a  travers  les  champs  ,  et  le  sac  passe 
fréquemment  du  bras  de  Louison  sur 
celui  de  Robert,  et  de  Robert  à  Loui- 
son ,  trop  faibles  Fun  et  Fautre  pour  le 
porter  long-temps. 

Le  jour  commençait  à  paraître  , 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  sur  une  grande 
route  qui  conduisait  ils  ne  savaient 
cù.  Un  jeune  berger  commençait  $ 
lever  les  claies  de  son  parc,  pour  me- 
ner paître  ses  moutons,  Louison,  ex- 
cédée de  fatigue,  l'aborde,  et  lui  de- 
mande s'il  n'y  a  pas  une  auberge  dans 
les  environ.  «Là,  à  cent  pas,  sur  le 
»  chemin  de  Rouen,  répond  le  paire, 
»  étonné  de  vuir  une  belle  dame  cou- 
»  rir  à  pied  a  cette  heure. — Y -est-on 
y>  bien?-—  Oh!  je  le  crois,  madame: 
»  c'est  là  qu'arrête  la  diligence  de 
)>  Rouen.  — ■  Et  quel  est  ce  village,, 
y>   la4>a$    sur  la   droite  ?  —  Pacy  ,    ma- 
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»  dame. — Et  quel  en  est  le  seigneur? 
»   — Monsieur  d'Amberville  ». 

Louison  s'éloigne  ,  et  Robert  3a  suit 
en  haletant.  Il  ne  lève  plus  les  jambes 
qu'avec  peine.  ïl  faut  marcher  ,  ou 
languir  là  d'inanition  ,  et  cette  réflexion 
lui  rend  des  forces. 

Us  arrivent  à  l'auberge.  Louison 
vient  de  Pacy  ;  elle  est  attachée  à  ma^ 
dame  d'Amberville;  un  cheval  de  la 
maison  Fa  conduite  jusqu'à  la  grande 
route  5  elle  vient  attendre  la  diligence 
de  Rouen  ,  et  elle  va  déjeûner  en  l'atten- 
dant. Quoi  de  plus  vraisemblable? 

On  la  fait  entrer  dans  la  plus  belle 
chambre,  et  elle  se  met  à  table  avec 
Robert.  En  allant  et  venant,  l'hâte  la 
regardait  en  souriant  ^  et  Louison  ne 
voyait ,  dans  ce  sourire  répété ,  qu'un 
hommage  rendu  à  ses  charmes  :  Loui- 
son se  trompait.  L*hote  était  le  filleul 
de  M-  d'Amberville;  il  connaissait  ]u 
maison  et   tous  les  commensaux  ,   d  il 
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y  avait  huit  ans  qu'il  avait  assisté  aux 
funérailles  de  madame  la  comtesse.  Il 
n'en  servait  pas  Louison  avec  moins 
d'exactitude ,  parce  que  son  argent  va- 
lait celui  d'une  femme  qui  eût  dit  la 
vérité. 

C'est  ainsi  que   les  gens  du  bon  ton 
ne  lèvent  pas  les  épaules  lorsqu'ils  en- 
tendent  un   fripon  d'importance  parler 
probité  ,  une  prude  s'éehafauder  sur  sa 
vertu  ,    un   capitaine    juger  que  c'est  à 
lui  seul  qu'est    du   le    gain  de   dix  ba- 
tailles ,    un  magistrat  protester  qu'il  a 
toujours  été  insensible  aux  charmes  de 
ses   solliciteuses  ;    et    cette    modération 
de  gens  qui  savent  vivre  n'a  rien  d'é- 
tonnant :  il  en  est  si  peu  qui  n'aient  à 
leur    tour    besoin   de    l'indulgence    des 
autres  ! 

La  diligence  ce  fit  bientôt  entendre, 
et  un  instant  après,  elle  arrêta  devant 
l'auberge.  Quatre  voyageurs  en  des- 
cendirent, et  se  disposèrent  à  déjeuner 
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aussi.   C'était  un  abbé    d'une    très-jolie 
figure  ,    qui    avouait  franchement  qu'il 
n'avait  pris  le  petit  collet  que  par  amour 
des  bénéfices;  une  marchande  de  modes  y 
très  -  passable  encore,    et    qui    avouait 
avec   la    même   franchise ,    qu'un    joli 
homme  est  un  meuble  dont  une  femme 
ne  peut  se  passer;  un  officier  qui  s'ap- 
pliquait le  principe  de  la  marchande  ; 
enfin    un    marchand    de   boeufs   qui    ne 
parlait  ni  de  son  métier,   ni  de  ses  an- 
cêtres ,    mais  qui    disait   à  tout   venant 
qu'il  avait  été  à  Paris  acheter  une  charge 
de  secrétaire  du  roi,  pour  faire  entrer 
ses   petits  -  enfans  à   Malte ,    avec   dis- 
pense. 

Point  de  voitures  publiques  qui 
n'aient  un  original  servant  au  plaisir 
des  autres.  Le  marchand  de  bœufs  était 
le  plastron  de  l'officier  et  de  l'abbé, 
lorsqu'ils  ne  cajolaient  pas  la  mar- 
chande de  modes  ,  qui  leur  répondait 
à  tous  deux  avec  esprit  et  vivacité,  et 
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qui  n'attendait  peut-être  que  la  couchée 
pour  mieux  faire. 

L'aspect  de  mademoiselle  Louison 
changea  tous  les  projets.  L'officier  s'at- 
iacha  exclusivement  à  elle  3  la  mar- 
chande de  modes  se  trouva  réduite  à 
son  abhé ,  et  ne  s'en  plaignait  pas  :  une 
connaisseuse  sait  ce  que  vaut  un  abbé. 
Le  marchand  de  bœufs  causa  avec  Ro- 
bert ^  dont  l'esprit  était  précisément  à 
sa  portée.  On  ne  s'ennuyait  pas ,  on 
allait  grand  train  ?  et  on  ne  prévoyait 
rien  de  fâcheux. 

Laissons  rouler  la  diligence ,  et  "re- 
tournons un  moment  à  Paris.  Nous  avons 
laissé  le  petit  Rifilard  dans  les  Champs- 
Elysées  j  les  bras  étendus  vers  son  ami  , 
qui  courait  ,  juché  sur  la  malle  des 
jeunes  amans. 
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CHAPITRE  IV. 

Voyons  un  peu  ce  qui  se  passe  chez 
madame  Robert. 

Rifflard  ne  voyait  plus  Robert ,  et 
ses  yeux  le  cherchaient  encore.  I\'é- 
coutant  que  son  amitié,  ne  suivant 
que  l'impétuosité  de  son  âge ,  Rifflard 
fait  un  à-droite ,  et  prend  sa  course  II 
oublie  sa  leçon  du  jour,  les  prix  qu'il 
a  reçus  l'année  précédente,  ceux  aux- 
quels il  prétend  à  la  distribution  pro- 
chaine ;  Robert  seul  l'occupe  :  il  n'a 
qu'un  désir  ,  qu'un  but  ,  c'est  de  le 
sauver. 

Son  maître  le  voit  entrer  ,  couvert 
du  sueur  ,  de  poussière  ,  les  cheveux 
et  les  vêtemens  en  désordre.  Il  aimait 
sincèrement  cet  élève;  qui  répondait 
■parfaitement  à  sas  soins,  et  qui  ho- 
norait  son    école    par    des    succès  à&~ 
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tingués.  Il  s'inquièle,    il  interroge,    il 
presse.     Rifflarcl    était    aussi    empressé 
de    parler ,    que   le   maître  de   l'enten- 
dre 5   mais  il  fallait  qu'il  reprît  haleine  , 
avant   de  raconter     ce   qu'il   avait    vu, 
ce  qu'il  avait  dit,   ce  que  son  ami  lui 
avait    répondu.     Il    finit    par    supplier 
son  maître  de  courir  chez  madame  Ro- 
bert ,  et  de  la  décider  à  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  retrouver  le  mal- 
heureux    fugitif.     Rifflard    désigna     la 
voiture  derrière  laquelle  courait  Robert , 
la  malle  sur  laquelle  il  était  perché  ;  il 
n'oublia  pas  même  la  couleur  des  roues 
et  des  brancards. 

M.  Morisset ,  qui  n'allait  guère  que 
de  sa  classe  aux  Champs-Elysées,  et 
àos  Champs-Elysées  à  sa  classe,  pré- 
suma cependant  qu'un  exprès  ,  de 
quelque  manière  qu'il  partît  ,  ne  re- 
joindrait pas  une  chaise  de  poste  qui 
avait    deux    heures     d'avance  ,    et    qui 

pouvait    avoir  pris  la     route    de    Ver- 
sailles y 
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sailles  ,  comme  celle  de  Saint -Ger- 
main. Il  pensait  pourtant  qu'on  pour- 
rait prendre  des  informations  fruc- 
tueuses dans  les  villes  des  environs  ,  et 
que  puisqu'Ulysse  avait  retrouvé  Achille, 
il  n'était  pas  impossible  de  retrouver 
Robert. 

M.  Morissct  fait,  sa  barbe,  et  passe 
la  chemise  blanche  :  un  maître  d'école 
doit  tout  faire  méthodiquement.  Il  se 
rend  enfin  chez  madame  Robert.  Elle 
était  mère,  elle  pleurait;  quoi  de  plus 
naturel  ?  Monsieur  le  directeur  n'était 
point  père  -,  il  craignait  même  de  le 
devenir  ,  car  s'il  eut  tenu  à  la  société , 
il  eût  cessé  d'appartenir  exclusivement 
à  l'église.  Monsieur  le  directeur  com- 
battait froidement  les  affections  dou- 
loureuses qui  agitaient  madame  Robert , 
lorsque  M.  Morisset  entra. 

Monsieur  Morisset  avait   épousé  une 
petite    mère    fraîche    et   dodue  ,     qu'il 
/.  5 
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aimait  bien  ,  à  qui  il  avait  fait  cinq 
enfans  qu'il  élevait  de  son  mieux  ,  et 
auxquels  il  était  très-attaché.  M.  Mo- 
risset  devait  partager  les  peines  de  ma- 
dame Robert ,  et  il  commença  par  s'af- 
fliger avec  elle  :  c'était  le  moyen  le  plus 
sur  de  se  faire  écouter. 

Il  passa  ensuite  aux  réflexions  ,  aux 
maximes ,  et  il  convainquit  madame 
Robert  que  l'excessive  sévérité  n'est 
propre  qu'à  aliéner  le  cœur  des  en- 
fans  ,  à  leur  aigrir  le  caractère  ,  à  leur 
rnonler  la  tète  ,  et  à  les  jeter  dans  une 
suite  d'erreurs  et  de  fautes  que  des  le- 
çons douces  ,  des  manières  affectueuses 
préviennent  communément. 

Le  directeur  répliquait  que  ,  puisque 
Jeplité  avait  sacrifié  sa  fille  innocente , 
on  pouvait  abandonner  un  mauvais 
sujet  à  son  sort.  Madame  Robert  ré- 
pondit très -sèchement  ,  que  Jephté 
avait  fait  ce  qu'il  lui  avait  plu ,  et  qu'il 
ne  lui  plaisait  pas ,    à  elle,  de  sacrifier 
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son  fils  ,  parce  qu'il  avait  déchiré  sa 
culotte.  Le  directeur  ,  pénétré  de  cet 
axiome ,  qu'il  faut  savoir  reculer  pour 
mieux  saU:er  ,  parut  céder  un  moment. 
Mais  comme  l'administration  d'une  mai- 
son dévote  ,  appartient  de  temps  im- 
mémorial au  directeur ,  à  commencer 
par  Tartuffe  .  qui  était  le  directeur 
d'Orgon ,  celui  de  madame  Robert  se 
hâta  de  prendre  des  demi-mesures  suf- 
fisantes pour  la  rassurer  ,  et  propres  à 
favoriser  les  petits  projets  qu'il  formait 
pour  la  suite. 

Il  fit  monter  le  portier  ,  asthmati- 
que et  boiteux  ,  lui:  donna  ses  instruc- 
tions ,  une  lettre  ouverte  et  pathéti- 
que, adressée  à  tous  les  maires  des 
villes  et  villages  par  où  il  passerait. 
Il  lui  mit  douze  francs  dans  la  main 
pour  ses  frais  de  route  ,  et  pria  Dieu 
de  bénir  ses   recherches. 

Madame  Robert  n'avait  pas  oublié 
cette    autre    maxime    :   Aidez-vous ,    et 
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Dieu  vous  aidera.  Elle  suivit  jusque 
sur  l'escalier  le  messager  boiteux f  glis- 
sa quatre  louis  dans  la  poche  de  sa 
veste ,  lui  recommanda  de  monter  en 
lapin  sur  toutes  les  voitures  qui  le  dé- 
passeraient ,  de  ne  se  laisser  manquer 
de  rien ,   et  de  faire  diligence. 

Monsieur  le  directeur  ,  très -péné- 
trant ,  devina  à  peu  près  ce  qu'elle 
venait  de  faire,  et  parut  ne  se  dou- 
ter de  rien.  Le  fameux  compelle  n'est 
en  usage  qu'à  l'égard  de  ceux  qu'on 
peut  et  qu'on  veut  écraser.  Or ,  une 
béate  qui  a  une  bonne  table  ,  l'esprit 
faible ,  du  tempérament  et  des  for- 
mes ,  est  une  femme  à  ménager  :  ainsi 
pensaient  du  moins  messieurs  les  di- 
recteurs de  l'an    1734. 

Celui-ci  se  rapprocha  mollement, 
bénignement,  saintement  des  affections 
maternelles.  Il  flatta  ,  caressa;  il  arra- 
cha un  sourire  qu'obscurcissait  une 
dernière    larme.      Femme     qui    sourit 
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n'est  pas  fâchée  qu'on  la  console ,  et 
monsieur  le  directeur  avait  toujours 
une  consolation  à  ses  ordres. 

Vous  sentez  que  le  portier  voya- 
geant tantôt  à  pied  ,  tantôt  à  côté  de 
l'humble  conducteur  d'une  triste  guin- 
guette ,  ne  devait  pas  joindre  le  petit 
bonhomme  courant  en  poste  et  en  di- 
ligence. Ajoutez  aux  moyens  insuffi- 
sans  de  l'exprès  ,  les  visites  qu'il  ren- 
dait scrupuleusement  à  tous  les  mai- 
res existant  sur  la  route ,  le  temps 
perdu  en  colloques  inutiles,  et  vous 
ne  serez  pas  surpris  qu'à  la  fin  du 
troisième  jour  ,  le  courrier  fatigué  de 
ne  rien  voir  ,  de  n'obtenir  aucun  ren- 
seignement ,  s'en  revint  clopin  -  do- 
pant ,  comme  il  était  allé. 

11  ne  restait  qu'une  ressource  à  ma- 
dame Robert ,  c'était  de  faire  insérer 
des  avertissemens  dans  les  Petites-Afii- 
ches,  très -bien  faites  alors  par  l'abbé 
Àubert ,    j'entends  la  partie  littéraire  ? 
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car  pour  le  reste  il  suffit  de  savoir  â 
peu  près  l'orthographe.  Ces  avertisse- 
mens  ne  produisirent  aucun  résultat  , 
parce  qu'il  est  difficile  de  reconnaître 
un  enfanta  son  signalement,  parcequ'en 
arrivant  à  Rouen,  Louison  avait  rem- 
placé la  culotte  déchirée  et  l'habit  cras- 
seux, par  un  habillement  complet  et 
décent  5  enfin  parce  qu'on  prend  peu 
d'intérêt  aux  maux  qu'on  n'éprouve  pas, 
et  que  personne  ne  se  donna  la  peine  de 
s'enquérir  du  petit  Robert. 

Que  fit  madame  sa  mère  ?  ce  que  tout 
autre  eût  fait  à  sa  place  j  elle  prit  son 
parti ,  et  elle  eut  raison  ,  car  enfin  son  di- 
recteur lui  restait,  et  une  privation  ne 
rend  pas  insensible  à  une  jouissance. 

Il  y  a  toujours  ,  d'ailleurs  ,  un  bon 
cc/té  dans  les  événemens  les  plus  fâ- 
cheux. Il  est  clair  qu'un  enfant  de  dix 
ans  ,  qui  se  permet  une  telle  équipée, 
doit  être  à  vingt  un  détestable  sujet  \  et 
quel    tourment    plus    cruel    pour    une 
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des  déportemens  de  son  fils?  La  Provi- 
dence ne  s'occupait-elle  pas  visiblement 
de  celte  mère  infortunée,   en  lui  épar- 
gnant un  spectacle  qui  eût  empoisonné 
ses  derniers  jours?  Hé!  quel  moyen  plus 
sûr  de  marquer  sa  reconnaissance  à  cette 
Providence  toujours  attentive  ,    que  de 
donner  chaque    année    aux    pauvres    ce 
qu'eût  coûté   un   méchant    garnement! 
Ainsi   raisonnait  monsieur  le  directeur  , 
et   les  pauvres  dont  il  parlait  n'étaient 
pas  ceux    des    hôpitaux  ,    qui  ne  man- 
quaient de  rien  alors  ,    comme  chacun 
le  sait  ,   mais  ces    pauvres  qui  ne  sont 
connus  que  des  ecclésiastiques ,    et   aux- 
quels ils    remettent   très-fidèlement   les 
aumônes  qu'ils  reçoivent. 

Madame  Robert  n'était  pas  précisé- 
ment de  l'avis  de  son  directeur.  Elle 
lui  observait  que  tous  les  jours  elle 
mettait  tant  au  plat  des  pauvres  ma- 
lades, tant  à  celui  du  saint  Sacrement., 
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sans  parler  de  la  broutille ,  telle  que 
les  plats  de  saint  Roch  ,  de  saint  Po- 
li eue  te  ,  et  de  sainte  Marie  l'Egyptien- 
ne. Elle  roulait  bien  ajouter  quelque 
chose  à  sa  contribution  journalière  , 
mais  sept  à  huit  cents  francs  par  an 
lui.  paraissaient  un  impôt  exorbitant. 
Le  directeur  répliquait  que  plus  gran- 
de est  l'offrande  j  plus  grand  est  le 
mérite.  Madame  Robert  ne  prétendait 
pas  à  un  mérite  transcendant  ;  cepen- 
dant ,  comme  une  femme  qui  prend  un 
directeur  se  met  en  tutelle  ,  celle-ci 
fut  amenée  insensiblement  à  transiger  : 
il.  fut  convenu  qu'elle  donnerait  cin- 
quante francs  par  mois  pour  aumônes 
secrètes  ,  et  elle  paya  le  trimestre  d'a- 
vance. 

Cela  n'empêchait  pas  d'envoyer  à 
monsieur  le  directeur  tantôt  une  pièce 
de  toile  de  Hollande  ,  tantôt  quelques 
aunes  de  ras  de  Saint  -  Maur,  Un  au- 
tre jour ,  c'était  le  fin  castor  de  PariSj 
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ou  la  douzaine  de  rabats  et  la  calotte 
luisante.  Quant  aux  vin  de  desserts 
et  aux  liqueurs  des  îles ,  il  les  prenait 
à  la  maison ,  et  madame  s'en  trouvait 
toujours  bien. 

Elle  coulait  doucement  la  vie  entre 
Dieu  et  son  ministre.  Elle  se  trouvait 
si  bien ,  qu'elle  ne  désirait  rien  de  plus 
pour  l'éternité.  Kanitas 3  vanitatuml 
Ces  douces  illusions  devaient  s'éva- 
nouir avant  l'âge  où  une  femme  re- 
nonce au  plaisir  :  âge  malheureux,  et 
pourtant  inévitable ,  où  on  nous  refuse 
inhumainement  ce  que  nous  ne  pou- 
vons plus  procurer. 

Madame  Robert  venait  de  congé- 
dier ,  avec  une  pension  honnête  ,  une 
vieille  cuisinière  qui  ne  pouvait  plus 
remplir  ses  importantes  fondions. 
Elle  avait  pris  ,  pour  la  remplacer  , 
la  petite  Cocote  >  sa  filleule ,  poulette 
de  dix-huit  ans  ,  qui  venait  de  finir 
son     apprentissage     chez     un     fameux 
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restaurateur  de  la  rue  S.f-Honoré.  Le 
chef  de  cuisine  était  un  égrillard  ,  et 
on  sait  quel  ascendant  a  un  supérieur 
sur  ses  subordonnés. 

Ce  cote  était  jolie  ,    et    monsieur    le 
directeur  connaissait  tant  madame  Ro- 
bert !    Il  voulut    s'assurer   si   la    petite 
remplacerait  dignement  Geneviève  ,   et 
il  descendait   vingt    fois   par    jour  à  la 
cuisine.     Il    levait    les    couvercles    des 
casseroles  \    il    voyait    Cocote    opérer  ; 
il  lui  donnait  des  conseils  ,    les   joues 
enluminées  et    les   yeux  baissés }    mais 
ces  yeux    se    levaient   furtivement  ,  ils 
dardaient  le  feu   du    désir  au  fond  du 
cœur  de  la  jolie  cuisinière  ,    et  si  elle 
rougissait  à  son  tour ,  notre  béat  cher- 
chait un   bras  arrondi  9    une    main  qui 
n'était    pas    très  -  mal.    Il   fallait    quel- 
que prétexte  :   les    gens  d'une  certaine 
espèce    n'avancent   qu'avec    précaution. 
C'était     quelquefois    une    piqûre     dont 
il  fallait  étancher  le  sang  5    c'était  une 
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lardoirc  qui  manquait  de  régularité  , 
et  qui  avait  besoin  d'être  guidée.  Alors 
on  faisait  mettre  des  gants  ,  pour  mé- 
nager des  doigts  dignes  d'être  em- 
ployés à  un  tout  autre  usage. 

Homme  qui  attaque  ,  et  fillette  qui 
aime  le  plaisir,  sont  bientôt  .d'accord. 
Monsieur  le  directeur  prévit  son 
triomphe  ,  et  il  hasarda  de  passer  du 
bras  arrondi  a  la  direction  du  fichu. 
L'épingle  de  modestie  était  toujours 
trop  haut  ou  trop  bas  ,  et  pour  la 
placer  précisément  où  il  fallait  qu'elle 
fût ,  une  main  hardie  se  glissait  sous 
le  tissus.  Si  Coco  te  avait  l'air  de  s'en 
apercevoir  ,  on  n'avait  d'autre  in- 
tention que  de  garantir  le  plus  beau 
sein  de  la  traîtresse  épingle  ;  et  quelle 
élève  de  la  rue  Srt-Honoré  peut  pren- 
dre de  tels  soins  en  mauvaise  part  (*)  ? 

Pendant    que  tout  cela   se    faisait  en 

(*)  La  rue    Saint  Honoré    était  alors  C2  qu'est   à 
prient  le  Palais -Royal. 
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bas  ,  madame  récitait  en  haut  le  petit 
office  de  la  Vierge  ;  et  comme  mon- 
sieur n'avait  encore  rien  de  particu- 
lier avec  Cocote  ,  madame  ne  remar- 
quait en  lui  aucun  décaissement  de 
ferveur. 

Cependant  un  certain  jour  ,  ce  jour- 
là  madame  assistait  au  Salut ,  monsieur 
le  directeur  rentra  tout-à-coup  ,  pour 
prendre  son  bréviaire....  non,  c'était 
pour  prendre  une  pêche  à  l'eau-de-vie. 
Cocote,  qui  n'aimait  pas  que  les  affai- 
res traînassent  en  longueur  ,  le  prit 
par  la  calotte,  et...  et...  et...  etc.  etc. 

Ce  soir-là ,  l'abbé  se  retira  de  meil- 
leure heure  que  de  coutume  ,  et  ma- 
dame s'étonna  un  peu.  Elle  réfléchit 
pourtant  que  le  plus  brave  homme 
peut  n'être  pas  en  état  de  biner  tous 
les  jours.  Elle  se  coucha  ,  comptant 
pour  le  lendemain  sur  un  dédomma- 
gement qu'elle  n'obtint  pas  ,  et  elle 
s'étonna  beaucoup.  Le  troisième  jour  r 


A    PROJETS.  Gl 

elle  s'étonna  bien  davantage.  Elle  sen- 
tit qu'on  la  réduisait  à  Y  unité  en  fa- 
veur d'une  beauté  qui  distribuait  une 
circulaire,   et  elle  éclaia. 

Monsieur  le  directeur  ,  très- embar- 
rassé ,  essaya  de  se  tirer  d'affaire  avec 
ses  moyens  usités.  11  voulut  persuader 
à  madame  qu'ils  devaient  tous  deux 
s'applaudir  d'avoir  quelque  rapport  avec 
le  saint  homme  Job.  Madame  répli- 
qua vivement  que  Job  ,  qui  avait  une 
femme  acariâtre ,  avait  pu  courir  la 
prétentaine  5  mais  qu'elle,  douce,  belle 
et  fraîche  encore ,  ne  devait  pas  at- 
tendre un  tour  aussi  diabolique  d'un 
homme  pour  qui  elle  avait  trop  fait. 
Le  directeur  se  piqua  ,  et  madame , 
furieuse  de  la  manière  dont  il  prenait 
ses  justes  reproches ,  trouva  dans  sa 
colère    la     force    de    lui    donner    son 


congé. 


Le  directeur  ,  désespéré  de  son  im- 
prudence ,    et  pénétré  de  ce  qu'il  per- 
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dait ,  entra  à  la  cuisine  ,  aborda  Co- 
cote ,  et  éclata. 

Cocote  exaspérée  ,  fut  trouver  son 
chef  de  cuisine  ,  et  elle  éclata. 

Le  chef  fut  trouver  sa  bourgeoise ,  et 
il  éclata, 

La  bourgeoise  fut  au  salon  trouver 
un  mousquetaire  ,  et  elle  éclata, 

Le  mousquetaire  fut  trouver  la 
femme  d'un  fermier  général  ,  et  il 
éclata. 

La  femme  du  fermier  général  fut 
trouver  un  duc  et  pair  ,  et  elle  éclata. 

Le  duc  et  pair  fut  trouver  une  mar- 
chande de  modes,  et  il  éclata. 

La  marchande  de  modes  fut  trouver 
un  père  carme ,  et  elle  éclata. 

Le  père  carme  ne  fut  trouver  person- 
ne, parce  que  certaine  ursuline  était 
morte  pour  n'avoir  pas  osé  éclater. 

Après  tous  ces  éclats  ,  il  fallut  que 
chacun    prit    un    parti    conforme    aux 
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-circonstances.  Laissons  le  père  carme , 
la  marchande  de  modes,  le  duc  et  pair, 
la    femme     du     fermier    général  ,     le 
mousquetaire  ,  la  bourgeoise  et  le  chef 
de  cuisine  ,    qui    nous    sont    étrangers. 
Cocote  fut  chassée  ,  comme  de  raison  ; 
et  un    écrivain   du  charnier   des  Inno- 
cens,    qui  la  prit  sous   sa    protection  , 
la    fit   entrer    aux    étuves    de    Bicétre. 
Monsieur   le   directeur ,    après  une  re- 
traite   de   quarante  jours ,    fut  obligé  , 
par  ses   supérieurs ,    de    quitter    Paris  ; 
mais  ils   avaient    eu  soin  de   lui    faire 
donner   la    direction    d'un  couvent    de 
nonnes  à  Bordeaux.   A  la  vérité,   il  fut 
obligé   d'avoir   quelques    complaisances 
pour    la   vieille  supérieure  5    mais    par 
reconnaissance    elle    fermait    les     veux 
sur  les  assiduités  de  l'abbé  près  de  ma- 
dame de  la  Conception ,   et  de  certaine 
novice   qui   annonçait    de    grandes  dis- 
positions :    ainsi    tout   le   monde    était 
content 
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Madame  Robert  ,  dégoûtée  des 
amours  clandestins  ,  et  convaincue  que 
le  commerce  des  gens  du  monde  n'est 
pas  plus  dangereux  qu'un  autre ,  épou- 
sa ,  après  le  délai  nécessaire ,  un  payeur 
de  rentes  ,  qui  lui  rendit  la  vie  si 
douce  ,  que  ,  quatre  ans  après  ,  elle 
fut  emportée  d'une  indigestion  ,  contre 
laquelle  Fémétique  et  le  thé  se  trouvè- 
rent impuissans.  N'anticipons  point  sur 
les  événemens.  Nous  reviendrons  à  la 
succession  de  madame  Robert  quand  il 
en  sera  temps. 


A    PROJETS.  65 

nvm^'wn\«wwv  •wwv»*ïwwvw\  »t*«v»vmvwvviv>»vmwui  w.t  %x  » 

CHAPITRE  V. 

Retournons  à  la  diligence. 

JLouison  écoutait  avec  beaucoup  d'in- 
térêt ,  les  douceurs  que  lui  débitait 
l'officier.  Elle  lavait  toisé  d'un  coup 
d'œil,  c'est  toujours  par-là  que  com- 
mence une  femme  qui  a  de  l'usage  ,  et 
l'examen  avait  valu  au  jeune  homme  un 
surcroît  d'attention. 

Il  attaquait  ,  Louison  se  défendait  , 
et  elle  grillait  de  se  rendre.  Elle  n'op- 
posait plus  que  cette  molle  résistance 
qui  prépare  une  défaite.  Le  jour  tom- 
bait ,  on  approchait  de  Rouen  ,  et  il 
est  facile  de  prévoir  les  suites  d'une  pa- 
reille conversation. 

Tout -à -coup  on  entend  une  voix 
forte  crier  :  Arrête ,  arrête  !  Les  postil- 
lons obéissent.  Sont-ce  des  voleurs,  ou 
la    justice   est -elle  à    la   recherche  de 

& 
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quelqu'un  de  ceux  qui  se  sont  réunis 
sans  se  connaître  ,  et  qui  vont  se  quitter 
sans  se  re<n*etter? 

L'abbé  pâlit,  parce  qu'il  était  pol- 
tron   comme  un  abbé. 

La  marchande  de  modes  pâlit ,  parce 
qu'elle  était  femme. 

Louison  pâlit ,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  la  conscience  nette. 

Le  marchand  de  bœufs  pâlit  ,  parce 
qu'il  avait  une  sacoche  passablement 
garnie. 

Robert  pâlit  .  parce  qu'il  craignait 
d'être  reconduit  à  l'école. 

L'officier  les  prit  tous  sous  sa  pro- 
tection ?  parce  qu'il  était  brave. 

La  portière  s'ouvre  :  c'est  M.  d'Esti- 
val qui  se  présente. 

11  s'était  éveillé  ,  étendant  les  bras 
et  cherchant  sa  Louison.  Etonné  de 
ne  pas  la  trouver  ,  il  s'était  mis  sur 
son  séant  ,  et  sa  première  remarque 
iut  que    son   sac   était  disparu    avec  la 
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belle.  Louison  lui  plaisait  beaucoup  , 
mais  il  tenait  plus  encore  à  scfi  es- 
pèces ;  et  il  lui  semblait  que  mille  louis 
pour  une  nuit ,  c'élait  payer  un  peu 
cher. 

Il  s'était  levé.  Il  avait  tant  frappé 
à  sa  porte  ,  qu'enfin  on  était  venu  lui 
ouvrir.  Il  avait  envoyé  chercher  des 
chevaux  de  poste ,  et  pendant  qu'on 
les  mettait  à  sa  voiture  ,  il  s'habillait 
et  réfléchissait  au  parti  qu'il  allait  pren- 
dre. 

Il  n'était  pas  probable  que  Louison 
fut  retournée  a  Paris.  Elle  y  était  con- 
nue ,  et  la  police  sait  y  trouver  ceux 
même  qu'on  ne  connaît  pas.  Il  n'était 
pas  probable  cm'elle  eût  pris  des  che- 
mins de  traverse ,  à  pied  ,  chargée 
d'un  sac  qui  devait  donner  des  soup- 
çons. Il  était  plus  vraisemblable  qu'elle 
avait  trouvé  quelque  occasion  pour 
Rouen  ,  d'où  elle  irait  au  Havre  s'em- 
barquer  pour  l'Angleterre.   Ainsi    rai- 
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sonnait   M.   d'Estival,    et  il   raisonnait 

juste. 

Il  avait  fait  partir  un  courrier  en 
avant ,  il  payait  bien  les  guides  ,  il  allait 
comme  le  vent ,  et  il  ne  lui  avait  fallu 
que  quatre  heures  pour  rejoindre  la 
diligence.  Il  s'était  proposé  d'abord  de 
la  suivre  jusqu'au  bureau  ,  d'examiner 
ceux  qui  en  descendraient,  et  de  faire 
arrêter  Louison  ,  si  elle  s'y  trouvait. 
Cette  mesure  était  sage  ;  mais  l'impa- 
tience de  se  remettre  en  possession  de 
sa  belle  et  de  son  sac ,  et  cette  fatalité 
qui   fait   échouer  les  vains  projets  des 

hommes  !....,... — » Vaxdtas  > 

Kanitatum  ! 

«  Mademoiselle  Louison  est-elle  ici? 
^  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  made- 
y>  moiselle  Louison  ?  reprit  l'officier. 
»  —  Monsieur  ,  c'est  une  jolie  fille 
y>  qui  m'emporte  mille  louis ,  à  qui  je 
5>  veux  bien  pardonner  pour  la  der- 
*  nière  fois  ,    si   elle    veut    s'arranger 
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y>  franchement  avec  moi  ».  Les  mille 
louis  firent  ouvrir  les  oreilles  à  l'offi- 
cier, «  II  n'y  a  pas  ici  de  Louison  ,  fer- 
y>  mez  la  portière,  et  fouette,  cocher  ! 
*  — Pardonnez -moi,  monsieur,  ma- 
»  demoiselle  Louison  est  là  ,  à  côté 
2  de  vous ,  une  main  dans  la  vôtre. 
5>  Je  la  reconnais  à  merveille  à  la  lueur 
»  du  crépuscule.  —  Madame  est  mon 
»  épouse  ,  monsieur.  Allez  rêver  plus 
»  loin.  — Ah!  elle  est  votre  épouse  , 
y>  monsieur  ï  et  mon  argent  est  sans 
»  doute  aussi  à  vous  ce  sac  qui  «st 
y>  là-bas  ,  dans  le  coin?  —  C'est  unepar- 
»  tie  de  la  masse  du  régiment  ;  c'est 
»  une  somme  destinée  aux  remontes. 
»  — Le  prouveriez  -vous  ,  monsieur? 
»  —  Faquin  ,  prouveriez-vous  le  con- 
»  traire  ?  —  Qui  êtes-  vous ,  monsieur, 
»  qui  me  parlez  ainsi  ?  —  Hé  !  mor- 
y>  Lleu^  qui  êtes- vous,  vous-même? 
»  —  Je  suis  d'Estival  ,  fermier  ^éné- 
»   rai ,  et  même  honnête  homme*  — At- 
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»  tendez ,  je  vais  vous  parler  à  Fb- 
»  reille  y>. 

L'officier  sauta  à  terre ,  et  tire  le 
cher  oncle  à  l'écart.  «  Vous  portez 
y>  une  épée  ?  —  Depuis  trente  -  deux 
»  ans  ,  monsieur. — Flamber ge  au  vent , 
»  et  en  garde!  —  Mais  je  ne  me  bats 
i>  jamais.  —  Vous  vous  battrez.  — 
y>  Cela  vous  plait  à  dire.  — Vous  vous 
»  tairez  donc  ?  —  Comme  il  vous  plai- 
*  ra.  —  Ici  et  ailleurs?  —  Soit.  — 
»  Votre  parole  d'honneur.  —  Je  vous 
y  la  donne.  —  Si  vous  y  manquez  , 
y>  j'irai  vous  chercher  jusqu'au  tapis 
»  vert  ,  et  je  vous  couperai  la  figure 
»  en  présence  de  tous  vos  confrères. 
»  Vous  vous  nommez  d'Estival  :  je  ne 
»   l'oublierai  pas» , 

Et  en  parlant  ainsi,  monsieur  l'offi- 
ticier  faisait  siffler  son  épée  nue  autour 
du  corps  tremblaut  du  pauvre  finan- 
cier- Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  lui 
imposer  silence.    Il  se  retira  les  main* 
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jointes,  les  genoux  ployés  ,  marchant 
a  reculons  jusqu'à  sa  voiture  ,  dans  la» 
quelle  il  remonta  ,  et  il  reprit  aussitôt 
le  chemin  de  Paris. 

Il  retrouva  l'usage  de  ses  sens  dès 
qu'il  fut  éloigné  de  son  officier;  Il  pen- 
sa qu'en  le  désignant  aux  bureaux  de 
la  guerre  par  son  uniforme,  sa  taille, 
son  âge  ,  il  serait  facile  d'en  obtenir 
justice;  mais  il  réfléchit  en  même  temps 
que  sa  position  n'était  plus  celle  où  il 
se  trouvait  en  arrivant  à  Evreux.  C'é- 
tait un  onele  justement  irrité  des  dé- 
portemens  de  son  neveu ,  et  qui  te 
faisait  arrêter  pour  prévenir  les  suites 
de  son  libertinage  :  quoi  de  plus  mo- 
ral ?  Ici ,  d'Estival  n'était  qu'un  vieux 
libertin  qui  courait  après  une  fille  et 
de  l'argent  qu'elle  lui  avait  escroqué. 
L'affaire  ferait  du  bruit  ,  les  rieurs  ne 
seraient  pas  de  son  côté ,  et  madame 
d'Estival  n'était  pas  endurante.  C'était 
une  fille  de  qualité  y    sans  fortune,  <pri 


72  l'homme 

avait  daigné  descendre  jusqu'à  lui , 
qui  avait  pris  dans  sa  maison  le  ton 
le  plus  tranchant  y  et  qui  ne  lui  per- 
mettait qu'une  fois  l'an  d'user  de  ses 
droits  de  mari.  Le  pauvre  d'Estival 
crut  qu'il  était  prudent  de  se  taire; 
mais  il  résolut  de  se  venger  sur  son 
neveu  de  cette  série  de  disgrâces.  En 
effet ,  il  l'eût  laissé  jusqu'à  sa  majorité 
à  Saint  -  Lazare  5  si  madame  qui  avait 
des  vues  sur  lui ,  n'eût  exigé  sa  liberté 
après  un  mois  de  détention. 

La  marchande  de  modes  et  l'abbé 
trouvaient  un  peu  extraordinaire  que 
monsieur  l'officier  eut  retrouvé  tout- 
à-coup  sa  femme  ,  qu'il  n'avait  point 
paru  connaître  au  déjeûner  ,  et  à  la- 
quelle il  faisait  la  cour  d'une  manière 
qui  n'annonçait  pas  les  habitudes  -con- 
jugales ,  lorsque  monsieur  d'Estival 
parut.  Cependant  ,  comme  il  est  tou- 
jours prudent  de  ne  pas  se  mêler  des 
affaires    d'un    tapageur ,    et   qu'il   était 

égal 
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égal  à  madame  et  a  l'abbé  que  l'offi- 
cier fut  ou  non  l'époux  de  Louison  , 
ils  voulurent  bien  avoir  l'air  de  croire 
la  fable  assez  mal  arrangée  qu'il  leur 
débita  à  ce  sujet.  Le  marchand  de 
bœufs  s'endormit  pour  s'éviter  la  peine 
de  penser.  Robert  ouvrait  les  jeux  et 
les  oreilles  :  il  croyait  sa  compagne 
mariée  au  beau  jeune  homme  avec  qui 
il  avait  couru  la  poste.  Il  n'y  com- 
prenait rien. 

Louison  ,  à  qui  l'officier  venait  de 
rendre  un  service  signalé ,  ne  pouvait 
lui  donner  un  démenti  sans  blesser  à 
la  fois  la  reconnaissance  et  son  cœur  ; 
Louison  sentait  l'avantage  de  marcher 
a  l'avenir  à  l'ombre  de  cette  redouta- 
ble épée  :  Louison  enfin  ,  consentant 
à  passer  pour  épouse  ne  pouvait  plus 
se  dispenser  d'agir  en  conséquence,  et 
elle  bénissait  la  force  des  circonstances 
qui  supprimaient  les  simagrées.  Elle 
et  son  officier  étaient  parfaitement  d'ac- 

1.  4 
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cord  avant  d'arriver  à  Rouen ,  et  ils 
ne  se  doutaient  pas  que  la  marchande 
de  modes  et  l'abbé  fussent  arrangés  de 
leur  eùté.  Le  petit  collet  donne  une 
adresse,  une  dissimulation !  Sou- 
vent une  petite  fille  n'entend  rien  à  un 
coup-d'œil  ,  ne  sent  pas  l'intention 
d'une  pression  du  genou  ou  du  bout 
du  pied;  mais  une  marchande  de  modes 
de  trente  ans  ! 

On  arrive  au  bureau  des  diligences , 
on  s'empresse  ,  on  descend  ;  personne 
n'a  de  temps  à  perdre.  Louison  s'é- 
tonne un  peu  en  voyant  son  officier 
mettre  ses  épaulettes  dans  sa  poche,  et 
elle  ne  peut  s'empêcher  de  lui  en  de- 
mander la  raison.  Il  lui  déclare  fran- 
chement qu'il  n'a  pas  le  droit  de  les 
porter,  mais  qu'il  n'en  est  pas  moins 
jon  homme  d'importance  ,  maréchal 
des  logis  ,  et  recruteur  sur  les  quais 
de  Rouen.  Louison  fait  d'abord  la  gri- 
ll ace  ;    mais    elle    réfléchit    à   l'instant 
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qu'il  était  très -douteux  qu'un  officier 
l'épousât  tout -à -fait,  et  qu'une  fille 
un  peu  hasardée ,  mais  fraîche  et  jo- 
lie ,  de  plus  ,  propriétaire  de  mille 
louis ,  est  un  parti  brillant  pour  un 
recruteur.  Or  ,  il  n'est  pas  de  fdle 
faible  qui  ne  désire  remonter  au  rang 
des  femmes  estimables. 

Notre  recruteur  habitait  un  modeste 
cabinet  aux  environs  de  la  rivière  ;  il 
ne  jugea  point  à  propos  de  conduire  sa 
nouvelle  conquête  dans  ce  réduit  :  il 
était  bien  aise  de  lui  donner  une  cer- 
taine   idée    de   sa   magnificence 

c'est  elle  qui  devait  payer.  Il  la  con- 
du  sit  à  la  meilleure  auberge  de  Rouen. 
11  s'était  galamment  chargé  des  espè- 
ces ,  et  il  avait  donné  son  paquet  à 
Robert. 

La  marchande  de  modes  était  assez 
embarrassée.  Elle  craignait  de  conduire 
son  abbé  chez  elle,  à  cause  de  ses  de- 
moiselles ,    qui    pouvaient    jaser  3    elle 
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craignait ,  par  la  même  raison  d'être 
reconnue  dans  une  auberge  ,  et  ses 
craintes  étaient  fondées.  Les  caquets  au- 
raient donné  de  l'humeur  à  certain  pré- 
sident au  parlement  qui  l'entretenait  as- 
sez bien,  et  qui,  pour  être  tout-à-fait 
à  son  aise,  avait  procuré  au  mari  un 
emploi  lucratif  dans  nos  colonies. 

Cependant  son  abbé  ne  pouvait  l'in- 
troduire au  séminaire,  et  il  fallait  se 
décider  à  quelque  chose.  Femme  ga- 
lante n'est  pas  long-temps  embarrassée. 
Celle-ci  couvre  sa  tête  et  ses  épaules 
d'une  énorme  machine  faite  de  taffetas 
H  de  baleine,  et  qu'on  nommait  alors 
une  calèche..  Elle  court  après  l'offi- 
cier; elle  prend,  en  riant  aux  éclats  , 
le  bras  dont  il  pouvait  disposer  ;  elle 
conseille  à  l'abbé  de  marcher  seul , 
pour  éviter  le  scandale  ,  et  ils  entrent 
tous  ensemble  à  l'auberge. 
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Personne  ne  s'entend  aussi  facilement 
que  ceux  qui  ont  les  mêmes  £oûts  et 
qui  font  les  mêmes  folies.  Le  recru- 
teur se  chargea  de  commander  le  sou- 
per ,  de  l'arrangement  des  lits  ;  et  pen- 
dant qu'on  disposait  tout,  la  marchande 
de  modes  s'était  étendue  sur  un  sofa, 
et  avait  ajouté  à  la  précaution  de  la 
calèche  ,  celle  d'un  grand  mouchoir 
blanc  dont  elle  se  couvrait  le  visage , 
en  se  plaignant  d'un  mal  de  dents  af- 
freux. 

Les  Elfes  de  chambres  qui  allaient 
et  venaient,  terminèrent  enfin  leur  ser- 
vices ,  et  permirent  aux  quatre  amans 
de  se  mettre  à  leur  aise.  L'ardent  ab- 
bé dénoua  ,  arracha  le  ruban  de  la  ca- 
lèche ,  embrassa  sa  divinité  ,  et  lui 
présenta  la  main.  Le  recruteur  plaça 
sa  Louison  5  Robert  prit  la  place  qui 
restait  ,  et  on  commença  à  souper 
gaiment. 

Chacun  ,   occupé  de  ses  affaires,  ne 
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pensait  pas  à  ce  petit  Robert  ,  qui  en- 
tendait ,  qui  voyait  bien  des  choses 
qu'il  Savait  encore  vues  ni  entendues, 
ïl  lui  parut  très  -joli  de  faire  l'amour, 
et ,  sans  savoir  encore  précisément  ce 
que  c'était  ,  il  n'en  forma  pas  moins  le 
projet  d'avoir  une  maîtresse  aussitôt 
qu'il  le  pourrait. 

On  allait  se  retirer  et  procéder  à  la 
consommation  de  deux  mariages  qui 
n'étaient  encore  qu'ébauchés  ,  lorsqu'il 
passa  par  la  tête  de  la  marchande  de 
modes  de  réfléchir  au  lendemain.  A 
dix  heures  du  soir,  c'est  beaucoup 
qu'une  nuit  heureuse  ;  c'est  peu  de 
chose  à  six  heures  du  matin  :  l'égril- 
larde avait  éprouvé  cela ,  et  elle  jugeait 
assez  bien  de  son  petit  abbé  ,  pour 
croire  qu'il  lui  conviendrait  au  moins 
trois  mois.  Elle  prononça  que  monsieur 
le  maréchal  des  lo^is  devait  s'indigner 
de  n'être  pas  au  moins  sous  -  lieute- 
nant j   et  que  ce    qu'il  avait  de  mieux 
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à  faire,  était  de  déserter;  que  Loui- 
son  ne  serait  jamais  en  sûreté  en  Fran- 
ce ,  et  que  ce  qu'elle  pouvait  faire  de 
mieux,  était  de  s'expatrier  •  que  l'ab- 
bé ,  qui  aimait  les  femmes  ,  et  qui 
avait  raison  ,  finirait  cependant  par  se 
faire  enfermer ,  et  que  ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  faire  était  d'apostasier  ; 
qut  ,  liée  elle-même  à  un  président 
passablement  libertin  ,  mais  qui  n'était 
que  cela  ,  ce  qu'elle  avait  de  mieu::  à 
faire  ,  était  de  l'abandonner  à  sa  bonne 
ou  à  sa  mauvaise  fortune.  Ces  obser- 
vations furent  trouvées  très- judicieuses 
par  des  têtes  déjà  un  peu  échauffées 
par  le  bon  vin  -,  en  conséquence  ,  et 
après  une  discussion  assez  bruyante,  il 
fut   arrêté  à  l'unanimité  : 

Que  le  recruteur  et  l'abbé  se  procu- 
reraient le  lendemain  des  habits  bour- 
geois ,  l'abbé  pour  se  cacher  ,  le  re- 
cruteur pour  vendre  secrètement  le  me- 
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bilier  et  les  marchandises  de  la  nio- 
deuse;  qu'on  prendrait  la  poste  jusqu'au 
Havre  ;  qu'on  donnerait  cinquante  louis 
à  un  pécheur  qui  passerait  frauduleu- 
sement la  société  en  Angleterre;  qu'on 
lèverait ,  des  fonds  communs ,  un  su- 
perbe magasin  de  modes  à  Londres  ; 
que  Louison  attirerait  les  chalands  par 
ses  charmes,  jusqu'à  ce  qu'elle  sùi  tra- 
vailler 3  que  le  recruteur  et  l'abbé  fe- 
raient,  au  fond,  l'amour  à  leurs  fem- 
mes ,  et  ,  pour  la  forme  ,  les  yeux 
doux  aux  douairières  qui  fréquente- 
raient la  boutique ,  que  Robert  porte- 
rait en  ville ,  d'abord  les  adresses ,  et 
ensuite  les  bonnets,  pour  donner  de  la 
maison  une  opinion  de  décence  que 
n'obtiennent  jamais  les  marchandes  de 
modes  qui  font  trotter  de  jolies  filles-, 
ordinairement  très  -complaisantes. 

Le  quatuor  ,  déjà  ivre  d'espérances , 
se  divisa  pour  prendre   un  avant-goût 
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des  délices  dont  un  plan  aussi  sage  que 

lucratif  assurait   la  continuité 

Vanilas .  vanitatum  ! 
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CHAPITRE  Vî. 

Aventurés  de  nuit. 

iloBERT  dormait  profondément;  le  re- 
cruteur et  Louison  ,  très- satisfait  l'un 
de  l'autre  ,  se  disposaient  à  dormir  ; 
l'abbé  ,  qui  avait  encore  besoin  d'un 
guide,  et  qui  en  avait  trouvé  un  excel- 
lent dans  sa  modeuse ,  avait  mérité  un 
honorable  repos.  Le  sommeil  répara- 
teur allait  distribuer  également  ses  pa- 
vots ,  lorsque  la  marchande  entendit 
quelques  mots  très-significatifs  ,  qui  par- 
taient d'une  chambre  séparée  seulement 
de  la  sienne  par  une  assez  mince  cloi- 
son. 

Elle  croit  reconnaître   une  voix  oui 

i 

ne  lui  était  pas  très-chère,  mais  avec 
laquelle  son  oreille  était  dès  long-temps 
familière.  Elle  se  met  sur  son  séant,  et 
l'abbé  aussi  ;  elle  écoute  encore,  et 
l'abbé  a  peur. 
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Elle  jelte  draps  et  couverture  au  mi- 
lieu de  la  chambre,   et  l'abbé  tremble-, 
elle  rallume  sa  bougie  à  la  lampe  à  l'es- 
prit de   vin  ,  qui  ménageait  un    demi- 
jour  utile  aux  amans,  et  favorable  à  des 
appas  de   trente  ans  ,   et  l'abbé  se  jette 
sous  le    lit;    elle    s'habille   avec    la   re- 
cherche   et  la  décence  les  plus  scrupu- 
leuses ,  et  l'abbé  s'accroche ,   des  pieds 
et  des  mains ,  au  fond  sanglé  ,    le  lon£ 
duquel  il  se   colle,    et    où  il  se    croit 
invisible  ;  elle  ouvre  la  porte  et  sort  ; 
et   l'abbé  ,  fatigué  d'une  contraction  de 
nerfs  de   cinq  minutes ,  tombe  de  buit 
pouces  de  haut ,  et  s'imagine  que  le  bruit 
de  sa  chute   va  répandre  l'alarme  dans 
toute  la  maison.  Il  se  roule,  il  se  relève, 
il  va,  il  court.  Sa  bonne  fortunele  pous- 
se dans  la  chambre    du    maréchal    des 
logis  3  qui  dédaignait  de  fermer  sa  por- 
te ,    parce    que   sa    cohehemarde    était 
là  ,  sur  sa  table  de  nuit. 

Une  colichemarde  était  une  lame  d'é- 
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pée  ,  très  -  large  par  le  haut  ,  et  qui 
diminuait  de  moitié  à  un  pied  de  la 
monture  ,  par  deux  biais  qui  avaient 
la  vertu  d'écarter  considérablement  le 
fer  ennemi  ,  ee  qui  facilitait  la  riposte  ? 
lorsqu'on  avait  eu  l'adresse  de  parer. 
J'ai  cru  vous  devoir  cette  courte  expli- 
cation. 

Une  fesse  de  l'abbé  éperdu  rencon- 
tre la  pointe  de  la  redoutable  épée.  11 
jette  un  cri;  il  croit  que  l'ange  exter- 
minateur le  poursuit ,  et  va  le  punir 
de  son  incontinence.  Il  se  Jette  dans  le 
lit  du  recruteur ,  il  s'y  enfonce  en  di- 
sant d'une  voix  mourante  :  «  Monsieur 
»  l'officier  ,  protégez-moi  »  î 

Monsieur  l'officier  se  lève ,  passe  son 
caleçon  ,  prend  son  épée  ?  frappe  d'es- 
toc et  de  taille,  et  s'étonne  de  ne  ren- 
contrer que  des  meubles  et  des  lambris. 
Sa  lampe  d'une  main ,  sa  flamberge  de 
l'autre  %  son   bonnet  de  police  sur  l'o- 


A    PROJ  ETS.  85 

reille,  le  jambes  et  les  pieds  nus,  il 
sort  ,  il  enfile  une  longue  galerie;  il 
écoute,  il  n'entend  que  deux  ou  trois 
personnes  qui  causaient  avec  aigreur  , 
mais  qui  paraissaient  ne  s'occuper  que 
d'elles. 

Qui  diable  a  donc  tourmenté  ,  ef- 
frayé ,  lutine  ce  pauvre  petit  abbé  ? 
L'officier  s'approche  de  la  chambre  qui 
renfermait  les  causeurs  \  il  prête  de 
nouveau  l'oreille  ;  il  est  frappé  de  l'or- 
gane flaté*  de  la  marchande  de  modes  , 
qui  adressait  des  reproches  sanglans  à 
\\\\  homme  qui  la  conjurait  de  se  mo- 
dérer ,  et  qui  implorait  son  indulgence. 
L'officier  ne  doute  plus  que  cet  homme 
n'ait  enlevé  la  dame  des  bras  impuis- 
saus  de  l'abbé  ;  et  ,  fidèle  à  ses  devoirs 
envers  les  membres  de  sa  nouvelle  so- 
ciété ,  il  ouvre,  il  entre,  déterminé  à 
faire  sauter   le  ravisseur  par   la  fenêtre. 

J.l    voit    la    marchande    de    modes  ,, 
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qu'il  crojait  en  chemise  ,  comme  lui , 
aussi  soigneusement  velue  que  si  elle 
allait  entendre  une  messe  en  musique  , 
ou  un  opéra  nouveau.  Il  voit  deux 
hommes  habillés  de  noir  de  la  tête  aux 
pieds ,  le  chef  couvert  d'une  volumi- 
neuse perruque  artistement  peignée  , 
et  plus  loin  ,  deux  demoiselles  inter- 
dites,  confuses,  assez  jolies  et  un  peu 
chiffonnées.  11  ne  sait  que  penser  de  tout 
cela. 

Le  sort  de  tout  homme  qui  achète  le 
plaisir,  est  d'être  trompé;  mais  femme 
qui  trompe  ne  veut  pas  l'être  :  l'amour- 
propre  ,  en  ce  cas  ,  lient  lieu  des  sen- 
timens  du  cœur.  La  marchande  en  avait 
assez  entendu  pour  juger  que  son  pré- 
sident était  en  partie  fine.  Elle  savait 
l'avantage  que  donne  sur  un  homme  la 
conviction  d'une  infidélité.  Il  subit  avec 
docilité  le  joug  qu'on  veut  lui  imposer  ; 
il  perd  îe  droit    d'éclairer   la  conduite 
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de  celle  qu'il  a  offensée.  Ces  principes 
sont  communs  aux  femmes  de  toutes 
les  conditions  3  et  ce  qui  était  particu- 
lier à  notre  modeuse  ,  c'est  que  ses  re- 
proches devaient  amener  le  repentir , 
et  le  repentir  un  pardon  ,  dont  elle 
comptait  toucher  le  prix  comptant. 
Elle  trouvait  plaisant  de  faire  payer  à 
monsieur  le  président  les  frais  du 
voyage  ,  et  une  partie  de  ceux  de  1  e^. 
tablissement  projeté. 

Elle  avait  pris ,  en  entrant  ,  le  main- 
tien et  le  ton  d'une  femme  outragée; 
elle  avait  éclaté  ;  elle  soupçonnait  de- 
puis long-temps  ,  disait-elle  ,  l'affreuse 
vérité  3  elle  faisait  suivre  le  président. 
Avertie  par  ses  espions  ,  elle  sortait  de 
de  la  maison  où  elle  se  tenait  cachée 
depuis  quinze  jours  ;  elle  venait  confon- 
dre un  infidèle  ,  et  rompre  avec  lui 
sans  retour. 

Le  président ,   attaché  à  sa  maîtresse 
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en  proportion  de  ce  qu'elle  lui  cou- 
iail ,  le  président  qui  la  croyait  à  Paris , 
et  qui  n'avait  pas  tort,  n'avait  pu  résister 
à  l'épreuve  de  l'absence.  Il  se  dédom- 
mageait avec  une  petite  actrice  ,  que 
les  bienséances  de  son  état  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  voir  chez  elle  ,  et  qu'il 
trouvait  le  soir  à  cette  auberge,  dont 
]e  maître  avait  l'honneur  d'être  huis- 
sier ,  et  était,  par  conséquent,  le  très- 
hurnble  serviteur  de  tous  les  membres 
du  parlement. 

Celui-  ci  n'avait  d'abord  su  que  ré- 
pondre aux  reproches  de  sa  belle  :  il 
était  pris  sur  le  fait.  Il  jugea  pourtant 
qu'elle  aimerait  mieux  pardonner  une 
peccadille  ,  que  renoncer  au  traitement 
qu'il  lui  faisait  ,  et  il  voulut  à  son  tour 
prendre  un  certain  ton.  La  dame  éle- 
va la  voix  de  manière  à  lui  faire  crain- 
dre que  l'explication  ne  donnât  une 
scène  aux  gens  de  la  maison  ,  et  même 
#ux  passons.    Un  soufflet ,  appliqué  avec 
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dignité,  par  l'amante  trahie,  à  la  déite 
nouvelle  à  laquelle  le  perfide  rendait 
hommage  ,  ajouta  aux  craintes  du  pré- 
sident, et  le  disposa  à  acheter  la  paix. 
«  Ma  bonne  ,  ma  toute  bonne  j  mille 
écus  ne  peuvent-ils  pas —  — Hé!  mon- 
sieur, c'est  bien  d'argent  qu'il  s'agit  »  ! 
Et  elle  fait  voler  la  perruque  magistrale 
au  plafond.  La  perruque  retombe  sur 
un  lustre  qui  portait  six  bougies,  et  le 
feu  la  consume  en  un  instant.  Le  pré- 
sident ,  coiffé  en  enfant  de  chœur  ,  le 
président  désolé  tombe  à  genoux.  cMa 
bonne,  ma    toute    bonne  ,     cinq    mille 

francs,   si  mille  francs â.   Voilà  où 

on  en  était  lorsque  le  recruteur  parut. 

«  Ah  !  faquin  ,  vous  interrompez  le 
»  repos  d'honnêtes  voyageurs  ,  et  vous 
»  insultez  des  femmes  !  —  Au  contraire, 
»  monsieur  l'officier ,  madame  a  souf- 
»  fleté  mademoiselle  ,  et  a  brûlé  ma 
y>  perruque.  — Madame  a  sans  doute  e» 

4* 


»  ses  raisons.  Allons ,  qu'on  l'appaise , 
v  et  que  tout  cela  finisse.  —  Hé!  je  ne 
y>  demande  pas  mieux ,  monsieur  l'offi- 
»  cier.   J'offre  six  mille    francs.  ..... 

»  — Et  madame  les  refuse?  c'est  n'être 
»  pas  raisonnable.  —  Je  les  refuse ,  mon- 
y>  sieur  l'officier ,  parce  que  l'argent  ne 
»  guérit  pas  les  plaies  de  Pâme,  et 
y>  que.  .  .  —  Il  guérit  tout ,  madame. 
»  Terminons  ;  que  monsieur  compte  ses 
»  espèces,  et  vous  me  direz  après  de 
s  quoi  il  s'agit.  Ah,  je  vois  ce  que  c'est. 
»  Vous  êtes  son  épouse  ,  sans  doute  ; 
î>  vous  le  surprenez  avec  ces  donzelles  ; 
»  il  vous  fait  des  offres  qui  appaise- 
»  raient  une  femme  plus  jeune  et  plus 
y>  jolie  que  vous ,  et  vous  êtes  récalci- 
}>  trante ,  corbleu  y>  !  La  marchande  al- 
lait sétieurement  se  fâcher  de  ce  oon> 
pliment  saugrenu  ,  si  elle  n'eût  réflé- 
chi à  l'insiant  qu'il  éloignait  toute  idée 
de  collusion.  ((Allons,  décidez-vous, 
y>  madame,  reprit  l'officier.  Empochez 
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D  vos  six  mille  francs,  et  sortez  tous  : 
»  je  veux  dormir. 

»  — Mais,  monsieur,  je  n'ai  pas  la 
»  somme  sur  moi.  —  Faites  votre  bil- 
»  let ,  payable  demain  a  jour  fixe»» 
Vous  remarquerez  qu'alors  l'usage  très* 
utile  du  papier  marqué  n'était  pas  aussi 
étendu  qu'aujourd'hui. 

Le  président  fait  ce  qu'on  exige  de 
lui ,  et  il  observe  avec  timidité  qu'il  est 
sans  perruque ,  et  que  la  nuit  n'est  pas 
assez  avancée  pour  qu'il  se  hasarde  à 
se  retirer  ainsi. 

«  J'arrangerai  tout,  dit  le  recruteur, 
t>  quand  ces  demoiselles  seront  parties. 
»  Vous  avez  bien  soupe ,  mes  petites 
)>  princesses ,  je  le  vois  ;  allez  vous  dé- 
y>  griser  ailleurs  ».  Les  petites  prin- 
cesses fort  aises  de  se  tirer  de  cette  ba- 
garre ,  ne  se  font  pas  répéter  l'invita- 
tion. 

Le  recruteur  s'approche  alternative- 
ment  du  président   et  de   son    corrrpa- 
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gnon  ,  qui  se  tenait  silencieusement  a 
l'écart,  à  demi -caché  dans  une  large 
et  profonde  bergère.  Il  les  regarde  sous 
le    nez...  «Hé!  mais,   que    je  me  rap- 

»   pelle Hé!    oui,    ce    sont    eux. 

»  Vous  avez  servi  ,  messieurs  ?  —  Ja- 
»   mais  ,  monsieur.  Je  suis  depuis  trente 
»   ans   président   au     parlement.  —  Et 
»   moi,    conseiller  -clerc*  —  Chansons, 
»   messieurs ,  chansons  :  je  vous  remets 
»   à  merveille.  Vous  êtes  déserteurs  des 
»   dragons    de  Schomberg.   —  Je  vous 
»   proteste  ,  monsieur  ..„,..  —  Un  pré- 
»   sident  ,    un    conseiller  !     c'est    bien 
y>   dans   le  corps  respectable  du   parle- 
»  ment  qu'il  se  trouve  des  libertins  à 
y>   parties  de  filles!    Qu'on  marche,   et 
»   qu'on  me  suive  en  prison.  —  Je  vous 
y>  jure ,  monsieur ,  que  vous  vous  trom- 

y>   pez  ,  et  que.  ... —  Si  je  me 

»  trompe,  je  vous  relâcherai  demain. 
»  —  Et  pensez-^vous  à  l'esclandre  abc- 
»  minable  ?.  » . .  — Et  que  m'importe  k 
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5>  moi  ?  —  Un  président  sans  perruque  3 
»  un  conseiller -clerc  trouvés  avec  des 
»  filles  l  —  Ce  sont  vos  affaires.  — 
»  Celle-ci  nous  perdra  de  réputation  - 
»  Je  m'en  moque.  —  Ne  peut-elle  pas 
y  s'arranger  avec  de  l'argent  ?  —  Je  suis 
»  sourd.  — Cinquante  louis?  —  Je  suis 
»  sourd  ,  vous  dis- je.  — Quatre  mille 
5>  francs?  —  En  prison.  —  Cinq?  — 
»  marchez.  —  Dix?  —  Faites  vos  ef- 
)>  fets. 

»  Nous  espérons  au  moins ,  monsieur, 
»  dirent ,  en  écrivant ,  le  président  et 
»  son  conseiller ,  que  notre  acquiesce- 
»  ment  à  vos  volontés  nous  tirera  de 
»  vos  mains  ?  —  Soyez  tranquilles  ,  mes- 
»  sieurs,  je  suis  homme  d'honneur. — 
»  Mais  ,  encore  une  fois ,  comment  sor- 
»  tir  d'ici  sans  perruque?  —  Je  vais 
»  vous  habiller  en  dragon ,  et  personne 
»  ne  vous  regardera  sous  le  nez.  Vous 
y>  donnerez  le  bras  à  madame  .,  et  sd 
»  vos  domestiques  jugent  qu'elle  inlro- 
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y>  duit  furtivement  un  galant  ,    le  pis- 

»  aller  sera  de  passer  pour  ce  que  vous 

y>  êtes  peut  -  être ,  et  ce  crue  sont  tant 

5>  de  gens  qui  valent  mieux  que  vous  ». 

Le  recruteur  reçoit  les  lettres  de 
change,  et  retourne  chez  lui  prendre 
un  uniforme  complet. 

Une  demi-heure  s'était  écoulée  ,  et 
le  calme  profond  qui  régnait  dans  l'au- 
berge avait  dissipé  la  frayeur  de  l'abbé. 
Il  est  un  âge  où  on  a  le  don  des  mira- 
cles ;  et  la  chaleur  du  lit ,  et  la  fraî- 
cheur des  formes  de  Louison  ,  et  le 
charme  de  la  variété,  tout  concourait 
à  amener  des  effets  dont  le  recruteur  , 
en  rentrant,  resta  stupéfait. 

a  Ventrebleu  ,  l'abbé,  nous  sommes 
7>  convenus  de  mettre  nos  biens  en  corn- 
»  munauté  ,  mais  il  n'est  pas  arrêté 
y>  qu'elle  s'étendrait  jusqu'aux  femmes  i 
»  vous  êtes  un  fripon.  — Monsieur  l'of- 
»  ficier ,  je  dormais.  —  Ah  !    vous  êtes 
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3>  somnambule  ?  Allez  ,  monsieur  le 
»  drôle ,  allez  dans  votre  chambre  ,  où 
»  je  vais  vous  enfermer  à  clef.  Vous 
»  ctes  bien  heureux  d'avoir  notre  secret  z 
»  je  vous  mettrais  dans  l'impossibilité  de 
2>  jamais  cocufier  personne.  —  Et  vous, 
»  mademoiselle,  que  direz  -  vous  pour 
»  votre  défense?  —  Mon  cher  Belle- 
)>  Pointe ,  si  on  n'a  pas  arrêté  la  com- 
»  munauté  des  hommes,  on  ne  se  l'est 
»  pas  interdite  ,  et  j'avais  une  furieuse 
»  envie  de  savoir  ce  que  vaut  un  abbé. 
»  —  Voilà  de  la  franchise  ,  au  moins. 
»  Mais  ,  ma  belle ,  vous  allez  solennel* 
»   lement    renoncer  à   l'église  ,     ou  par 

»   la  mort —  Mon  ami , 

y>  ce  n'était  qu'un  mouvement  du  curio- 
»  site.  Ces  gens-là  ont  plus  de  réputa- 
»  tion  que  de  mérite ,  et  ma  foi ,  vivent 
»  les  dragons  !  —  Je  te  pardonne ,  mon 
»  cœur.  Aussi  bien  ne  faut-il  pas  qu'une 
»  querelle  de  ménage  nuise  aux  affaires 
»   essentielles». 
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Monsieur  Belle-Pointe  prend  l'accou- 
trement  militaire ,  enferme  le  petit  ab- 
bé ,  et  retourne  chez  le  président.  Il  le 
déshabille  en  un  tour  de  main ,  et  le 
fait  entrer  de  force  dans  un  habit  trop 
long  d'un  pied  ,  et  trop  étroit  de  six 
pouces.  Il  lui  eufonce  un  chapeau  bor- 
dé sur  les  yeux  ,  lui  met  un  sabre  au 
côté  ,  et  lui  souhaite  le  bonsoir.  Le  pré- 
sident ,  suffoqué  dans  son  habit  ,  roide 
comme  un  pieux  ,  inhabile  à  remuer  les 
bras  ,  se  laisse  conduire  par  sa  fidèle 
marchande  ,  et  le  conseiller-clerc  ferme 
la  marche. 

Belle-Pointe  a  grand  soin  de  s'empa- 
.  rer  de  l'habit  noir  ,  qui  servira  a  prou- 
ver le  délit,  dans  le  cas  où  ses  magis- 
trats penseraient  le  lendemain  à  lui  con- 
tester sa  créance,  ce  à  quoi  ils  ne  pen- 
saient guère  j  et  il  retourne  près  de 
mademoiselle  Louison  ,    sceller  la  paix 

eî 
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et  soutenir  la  réputation  de  son  corps. 

Le  conseiller  -  clerc  s'en  alla  tout  bon- 
nement chez  lui.  Mais  vous  sentez  que 
le  président  ne  pouvait  rentrer  à  son 
hôtel  dans  le  grotesque  équipage  où 
il  était.  Il  suivit  sa  maîtresse,  chez  qui 
il  avait  une  portion  de  garderobe ,  et 
surtout  des  perruques,  pour  remplacer 
celle  du  jour ,  qui  était  communément 
décoiffée. 

Un  souper  poussé  un  peu  loin ,  et 
des  préliminaires  très-piquans  avec  son 
actrice ,  devaient  tourner  au  profit  de 
la  marchande.  Elle  marqua  toute  la 
vivacité  que  devaient  faire  attendre  un 
racommodement  et  une  abstinence  de 
quinze  jours  :  il  est  des  femmes  infati- 
ligables. 


L 
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Dépari   de    Houen. 

JSotre  pauvre  Robert  paraît  irrévo- 
cablement lié  à  une  troupe  de  fripons, 
qui  doivent  en  peu  de  temps  lui  com- 
muniquer des  vices ,  et  qui  ne  lui  don- 
neront pas  l'exemple  d'une  vertu.  La 
Providence ,  ou  sa  bonne  étoile ,  ne  le 
tireront-elles  pas  de  leurs  mains?  Les 
étoiles  ne  se  mêlent  pas  de  nos  affaires, 
et  la  Providence.... 

De  moment  en  moment  le  petit  fu- 
gitif se  croyait  plus  heureux.  Rien  à 
faire;  aller  et  venir  à  volonté;  n'a- 
voir d'autre  obligation  que  de  se  trouver 
aux  heures  de  repas ,  obligation  à  laquelle 
nous  soumet  facilement  un  bon  appétit  ; 
bonne  chère ,  bon  vin  ;  quelques  caresses 
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de  mademoiselle  Louison  ;  avec  cela,  un 
paresseux  gourmand  peut  supporter  la 
vie. 

Le  recruteur  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment, et  partout  il  trouva  des  facili- 
tés. La  ville  de  Rouen  a  sa  friperie, 
qui  ne  vaut  pas  celle  de  Paris ,  mais 
où  on  peut  cependant  se  donner  à  bon 
compte  une  tournure  d'honnête  hom- 
me ,  et  c'est  par -là  que  Belle-Pointe 
commença  II  se  rendit  ensuite  chez  le 
conseiller  et  le  président,  auxquels  il 
fit  valoir  le  soin  qu'il  avait  pris  de  se 
mettre  décemment  ,  pour  qu'on  ne 
soupçonnât  point  leurs  relations  avec 
des  recruteurs.  Ces  messieurs  balbu- 
tière  une  espèce  de  remercîment ,  et 
comptèrent  les  espèces  en  faisant  la  gri- 
mace. 

Belle-Pointe ,  qui  était  plaisant  par- 
fois ,  leur  observa,  en  mettant  leùi 
or  dans  sa  poche,  que  lorsqu'on  doit 
l'exemple    de    la     décence  ,    et     qu'on 
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veut  être  libertin ,  il  faut  s'attendre  â 
certains  accidens  qui  tournent  toujours 
au  profit  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre. 
Le  président  et  le  conseiller  eussent 
payé  le  double  pour  le  petit  plaisir 
de  faire  pendre  l'observateur;  mais  ils 
n'avait  pour  eux  que  le  fond  ,  la  forme 
leur  manquait ,  et  alors ,  comme  au- 
jourd'hui ,  la  forme  emportait  le 
fond. 

Madame  du  Rézeau ,  très -sûre  que 
de  quatre  jours  son  président  n'aurait 
de  velléités  s  avait  commencé  par  écarter 
les  témoins ,  au  moyen  d'une  sotte  que- 
relle intentée  à  ses  filles  de  boutique. 
Celles-ci ,  assez  jolies  pour  compter  sur 
la  Providence,  qui  se  composait  pour 
elles  des  officiers  de  la  garnison  et  des 
clers  de  procureurs,  avaient  fait  aussi- 
tôt leur  malle  dans  un  mouchoir  ,  et 
étaient  parties  gaîment ,  persuadées  que 
jamais  elles  ne  pourraient  manquer  de 
rien. 
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Éelle-Pointc  ,  maître  du  terrain  ,  fon- 
dit dans  la  boutique,  à  la  tête  d'une 
douzaine  d'escrocs  et  de  coquines  qui  n'a- 
vaient pas  précisément  mérité  la  corde, 
mais  qui  étaient  dignes  d'être  admis  à 
l'intimité  d'un  recruteur. 

Il  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Ca- 
»  naille ,  je  vous  ai  souvent  fait  faire 
»  de  bonnes  affaires,  parce  que  vous 
»  m'en  avez  procuré  d'excellentes.  Ce 
»  qu'il  y  a  ici  vous  convient  a  tous  ; 
»  mais  je  suis  Tarni  de  madame,  j'en- 
y>  tends  que  vous  vous  comportiez  en 
»  honnêtes  ,  et  vous  paierez  les 
>  choses  les  deux  tiers  de  ce  qu'elles 
y>  valent.  Mesdemoiselles,  qui  avez  des 
»  bonnets  sales  et  des  rubans  reteints , 
»  vous  les  changerez  contre  du  neuf. 
»  Toi  qui  as  gagné,  il  y  a  huit  jours, 
»  cent  cinquante  louis  à  un  nigaud , 
»  et  qui  ne  possèdes  qu'un  habit  assez 
»  propre ,   tu  prendras  le  lit ,    la  ceci- 
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»  mode ,  les  deux  glaces  ,  et  les  six 
»  chaises  d'acajou.  Toi  qui ,  pour  faire 
»  mourir  de  faim  les  malheureux  à 
»  qui  tu  prêtes  sur  gages,  es  intéresse 
»  à  donner  à  ton  taudis  un  extérieur 
*  décent,  tu  prendras  ces  rideaux  de 
»  taffetas  ,  ce  secrétaire ,  cette  otto- 
»  mane,  ces  fauteuils,  et  le  linge  de 
»  lit  et  table.  Toi ,  qui  vis  aux  dépens 
y>  des  enfans  de  famille  que  tu  mènes 
»  à  grands  pas  à  Saint -Yon  ou  à  Bi- 
»  cêtre  ,  et  qui  dois  finir  au  moins  par 
y>  les  galères  ,  tu  prendras  ces  habits 
»  noirs  et  ces  perruques ,  dont  tu  n'as 
»  que  faire,  j'en  conviens;  mais  je  le 
»  veux  ainsi. 

»  Je  vais  fixer  le  prix  de  tous  ces 
y>   objets. 

»  Mais ,  monsieur  Belle-Pointe ,  dit 
»  le  préteur  sur  gages ,  il  est  clair  que 
*  madame  médite  une  banqueroute 
»  frauduleuse,  ou  une  fugue  ,  et,  en 
»  pareil    cas ,    vous    savez    qu'il    n'est 
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»   pas   (l'usage   de  payer  les  choses 

»  —  L'usage  est  fait  pour  le  mépris 
y>  du  sage.  Paix,  faquin!  Qu'on  lise 
»  les  étiquettes  que  je  mets  à  chaque 
y>  objets ,  qu'on  paie  ,  et  qu'on  vienne 
»  enlever  ce  soir .  deux  heures  après 
»  le  coucher  du  soleil. — Mais,  mon- 
»  sieur  Belle-Pointe.... — Aimez -vous 
»  mieux  que  j'aille  vous  dénoncer  tous 
»  à  la  police?  vous  savez  qu'elle  a  des 
»  bontés  pour  moi,  depuis  l'aventure 
»  de  cet  inspecteur  que  j'ai  fait  boire 
}>  pour  l'enrôler  ,  et  le  rendre  gratuite- 
»   ment  à  son  chef  » . 

Cette  menace  fit  rembler  l'auditoire , 
sur  lequel  Belle-Pointe  exerça  dès  ce 
moment  un  empire  absolu. 

L'argent  palpé ,  les  acquéreurs  sor- 
tis, Belle -Pointe  ferma  la  porte  ,  et 
emmena  madame  du  Rézeau  à  l'au- 
berge, sans  s'inquiéter  de  quelle  ma- 
nière ils  se  mettraient  en  possession 
du   mobilier    acheté.    Un    fripon     nfcsl 
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tidèle  à  ses  semblables  qu'autant  qu'il 
en  a  encore  besoin  ;  el  Belle -Pointe 
comptait  sortir  de  Rouen  dans  deux 
heures,  et  n'y  rentrer  jamais.  Il  ne  restait 
plus-,  en  effet,  qu'une  voiture  à  louer  et 
f  abbé  à  travestir. 

Le  bon  vin  donne  des  idées  heureu- 
ses. Belle-Pointe  pensa ,  en  déjeunant, 
que  l'abbé  venant  d'Etampes  ,  pour 
entrer  au  séminaire  de  Rouen ,  n'était 
connu  de  personne  en  Normandie  5  que 
son  habit  et  son  petit  air  modeste  don- 
neraient une  sorte  de  considération  à  la 
troupe  ;  qu'il  faudrait  même  Yen/roquer, 
s'il  ne  l'était  pas  5  que  de  Rouen  au 
Havre  il  serait le  jour  ,  le  ne- 
veu de  madame  du  Rézeau ,  qui  pue- 
rait la  retenue  et  la  dévotion....  autant 
qu'elle  le  pourrait. 

Après  ces  derniers  arrangemens  ,  Belle- 
Pointe  fit,  en  présence  des  sociétaires, 
l'agréable  récapitulation  des  fonds  de  l'a 
société. 
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Environ  25,ooo  livres  , 
provenant  de  M.  d'Esti- 
val , 20,000  îiv. 

Escroqué  au  président, 
par  madame  du  Rézeau  , 
6,000  livres  ,  ci • . . .        6,000 

Escroqué  ,   par  lui  Bel- 
le-Pointe ,   au  président  et 
au     conseiller  -  clerc  , 
10,000  livres,    ci........      îo^ooo 

Escroqué  à  des  escrocs , 
par  vente  de  mobilier  , 
3,ooo  livres  ,   ci 5, 000 

Total 42>°°°  ^v- 

Tous  les  membres  de  la  société  se 
réjouirent  à  l'aspect  de  cette  somme  très- 
rondelette,  et  qui  ne  leur  coûtait  pas 
cher  ;  et  tous  sentirent  qu'il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre  pour  suivre  leurs 
projets,  parce  qu'enfin  Monsieur  cTEs- 
tival  pourrait  faire  quelque  nouvelle  ten- 
tative, les  membres  du    parlement  es- 
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sayer  quelque  coup  de  dessous ,  et  les 
acquéreurs  du  mobilier ,  s'étonner  de 
voir  la  maison  de  madame  du  Rézeau 
fermée.  Belle  -  Pointe ,  qui  avait  tout 
mené ,  était  de  tous  celui  qui  risquait 
le  moins  ,  parce  son  régiment  était  à 
Besançon ,  qu'il  était  son  maître  à  Rouen, 
et  que  la  police  de  ce  temps-là  fermait 
les  yeux  sur  certains  tours  de  passe- 
passe  des  recruteurs  qui  avaient  l'a- 
dresse de  procurer  de  beaux  hommes 
au  roi. 

Convaincu  cependant  de  la  nécessité 
de  disparaître  avec  ceux  auxquels  l'atta- 
chaient l'intérêt  et  l'amour  ,  Belle- 
Pointe  alla  sur-le-champ  s'arranger 
ayec  un  loueur  de  carosses ,  de  chez  qui 
il  revint  dans  une  bonne  berline  tirée 
par   deux  vigoureux  chevaux. 

La  vache  reçut  les  effets  de  corps  de 
la  société,  qui  ne  ressemblaient  pas  mal 
à  ceux  d'une  troupe  de  comédiens  am- 
bulans.   Une  épée    et   des   rabats  ;     des 
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dentelles  et  des  souliers;  des  chapeaux 
à  plumes  et  des  chemises  sales  :  il  ne 
manquait  qu'un  singe  cl   un   perroquet. 

On  allait  monter  en  voiture  avec  la 
sécurité  de  gens  qui  comptent  maîtri- 
ser la  fortune  ;  mais  ici  devait  commen- 
cer le  chapitre  des  accidens  :  celui-là 
est  long  pour  bien  du  monde. 

Le  père  de  notre  petit  abbé  n'avait  pas 
préféré  sans  raison  le  séminaire  de 
Rouen  à  celui  de  S.t-Sulpice.  Le  su- 
périeur des  Lazaristes  de  Rouen  était 
son  frère,  et  il  y  avait  lieu  d'espérer 
qu'il  surveillerait  la  conduite  du  jeune 
homme,  et  qu'il  pousserait  ses  études 
avec  plus  de  soins  que  ne  lui  en  eut 
vraisemblablement  accordé  un  étranger. 

Le  papa  avait  conduit  jusqu'à  Paris 
l'enfant  précieux  destiné  à  être  un  jour 
l'un  des  flamblcaux  de  la  sainte  église  ; 
il  l'avait   nais   dans  la  diligence  ?    après. 


î08  l'homme 

lui  avoir  donne  sa  bénédielion ,  et  lui 
avoir  recommandé  d'avoir  toujours  de- 
vant lui  la  crainte  de  Dieu. 

L'enfant  avait  promis  tout  ce  que  le 
papa  demandait  ,  et  en  eût  tenu  quel- 
chose,  si  le  diable,  sous  la  figure  de 
madame  du  Rézeau  ,  n'eût  combattu  la 
grâce  suffisante  ,  qui  finit  par  ne  pas 
suffire, 

La  diligence  partie,  une  larme  pater- 
nelle furtivement  essuyée,  le  cher  père 
avait  pensé  qu'il  ferait  bien  de  préve- 
nir son  cher  frère  de  l'arrivée  de  son 
cher  fils  ;  et  il  avait  pris  chez  le  pre- 
mier épicier  la  feuille  de  papier  à  lettre 
et  le  pain  à  cacheter.  Il  était  entré  au 
premier  café  ,  où  il  avait  écrit  longue- 
ment, en  prenant  un  petit  verre. 

L'épitre  avait  été  jetée  dans  la  bot^c , 
précisément  une  demi- heure  après  l'ex- 
pédition des  paquets ,  ce  qui  fit  que  le 
cher  oncle  ne  l'avait  reçue   que  vingt- 
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/quatre   heures  après  l'arrivée   du    cher 
neveu. 

Le  Lazariste  était  un  bonhomme  , 
qui  ne  s'entendait  qu'a  mener  son  sé- 
minaire ,  qui  le  menait  bien,  qui  sor- 
tait peu,  et  qui ,  hors  de  son  enceinte, 
ressemblait  assez  à  un  voyageur  égaré 
dans  un  bois. 

Il  était  allé  aux  diligences ,  et  ,  la 
lettre  de  son  frère  à  la  main ,  il  avait 
demandé  son  neveu  ,  comme  il  eût  ré- 
clamé une  somme  expédiée  par  la  pos- 
te. On  lui  avait  répondu  qu'on  ne  trou- 
vait pas  les  voyageurs  à  bureau  restant  ; 
que  tel  nom  était  effectivement  porté 
sur  la  feuille  ,  mais  que  l'individu  et 
sa  valise  n'y  étaient  pas.  Le  cher  oncle 
s'inquiète  ,  il  ne  comprend  pas  com- 
ment son  neveu  ,  très -simple  et  très- 
pur  ,  à  ce  que  disait  son  père,  ne  s'est 
pas  fait  conduire  au  séminaire  ,  et  il 
jse   décide  à  le  chercher  dans  les  aub^r- 
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ges  ,    dans  les  cafés,  dans  les  bouchons. 

Après  mille  et  une  courses  ,  et  au- 
tant d'informations  inutiles  ,  le  bon- 
homme entra  enfin  dans  la  cour  de 
notre  auberge  ,  devant  laquelle  il  était 
passé  dix  fois  ,  ne  supposant  pas  qu'un 
enfant ,  qui  n'avait  d'argent  que  ce  qu'il 
lui  en  fallait  pour  se  conduire  ,  pût 
s'être  logé  dans  une  maison  d'une  telle 
apparence. 

Les  premiers  objets  qu'il  aperçoit  , 
près  de  la  berline,  sont  deux  femmes 
très  -  éveillées  ,  très -jolies,  et  il  baisse 
les  yeux.  Il  les  relève  cependant,  par- 
ce qu'il  sait  que  les  jeux  baissés  ,  on 
ne  trouve  que  des  épingles.  Les  siens 
se  portent  sur  un  jeune  homme  de  bon- 
ne mine,  qu'il  va  aborder  et  question- 
ner, le  dos  courbé  et  le  chapeau  à  la 
main  ,  lorsqu'il  voit  à  quatre  pas  l'a- 
mour en  cheveux  ronds  et  en  petit 
collet.    Il  appelle  l'abbé   par  son  nom  ; 
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l'abbé  se  tourne  ,    et  frémit  en    recon- 
naissant l'uniforme  de  Saint-Lazare. 

Le  jeune  homme  de  bonne  mine 
était  M.  Belle-Pointe  qui  n'avait  rien 
perdu  de  cette  scène  préliminaire  ,  et 
qui  prévit  aussitôt  quel  dénouement  elle 
pouvait  amener.  Il  prit  le  cher  oncle  à 
part. 

<i  Monsieur  ,    j'ai  mangé  ici  à  table 

»  d'hôte  avec  ce  petit  abbé  qui  parait 

»  vous  intéresser ,  qui  n'a  pas  de  vices , 

»  et  qui  n'est  retenu  ici  que  par  les  at- 

»  traits  de  cette  dame  que  vous  voyez^ 

»  là-bas,  que  je  crois  très-sage,   et  qui 

»  n'en  est  que  plus  dangereuse  pour  ce 

»  jeune  homme.    Il  nous  a  confié  qu'il 

»  devait  entrer'  au  séminaire  de   cetle 

»  ville,   dont  son   oncle   est  supérieur. 

»  — Cet  oncle,  monsieur,  c'est  moi. — 

»  Moi,    monsieur,  je  suis  notaire  apos- 

»  tolique,  et  je  ne  néglige  aucune  occa- 
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}>  sion  d'être  utile  au  clergé.  J'allais  vous 
»  trouver  et  vous  instruire  de  ce  qui  se 
m  passe.  Vous  voilà  :  entendons -nous 
»  sur  les  moyens  de  ramener  votre  ne- 
»  veu  à  résipiscence.  —  Mais  ,  monsieur, 
»  rien  ne  me  paraît  plus  simple-  Je  vais 
93  me  nommer .,  lui  ordonner  de  me 
»  suivre ,  et  lui  infliger  une  pénitence 
»  de  huit  jours ,  pour  avoir  levé  un 
»  œil  profane  sur  madame.  —  Non  , 
»  monsieur ,  non  ,  ce  n'est  pas  cela  qu'il 
:»  faut  faire.  La  tète  de  votre  neveu  est 
w  montée  ;  il  pourrait  joindre  à  des 
»  torts ,  jusqu'ici  assez  légers  5  le  tort 
»  plus  grave  de  la  désobéissance  ;  et 
»  quelles  seraient  vos  ressources  ,  si 
»  votre  autorité  était  méconnue  ?  — 
»  Vous  avez  raison.  — Retirez  -  vous. 
»  Je  vais  lui    proposer    une    promena- 

»  de —  Mais  ,  monsieur — - 

»  Pietirez- vous.    Il    ne    connaît    pas  la 

»  ville — Mais,  monsieur.  ...  — 

»  Retirez-vous.  Je  le  conduirai  au  sémi- 
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»  nalre  ;  j'y  entrerai  sous  un  prétexte 
»  quelconque  5  il  me  suivra ,  je  le  con- 
»  signerai  au  portier  ;  vous  paraîtrez  : 
5>  une  remontrance  douce  et  l'absence 
»  de  l'objet  aimé  feront  le  reste.  —  A  h  ! 
»  monsieur ,  que  de  remercîmens  ! .  .  . . 
»  —  Vous  ne  m'en  devez  aucun  ,  je 
»  vous  assure.  J'ai  un  fils,  monsieur, 
»  qui  dans  quelques  années,  peut-être, 
»  aura  besoin  ,  à  son  tour  ,   d'un  ami 

»  sage  et  prudent — Vous  le  desti- 

»  nez  à  l'église l  —  C'est,  je  crois,  l'état 
»  le  plus  parfait.  —  Avec  quel  plaisir 
»  je  vous  rendrais  ce  que  vous  faites 
»  aujourd'hui  pour  moi! — Retirez-vous 
»  donc  ;  n'ayons  pas  l'air  d'intelligence. 
»  Je  me  retire  ,  monsieur ,  et  je  \  ais 
»  vous  attendre  ». 

Va-t-en  voir  s'ils  viennent ,  Jean  ? 

Belle -Pointe  saute  sur  une  roue;  il 
ouvre  la  vache  ;  il  prend  au  hasard  une 
robe  5    un    bonnet   et    des    souliers   <le 

5* 
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femme  :  «  Louison  ,  l'abbé  suivez - 
»  moi  ;  il  n'y  a  pas  un  instant  à  per- 
»  dre  y> . 

II  remonte  avec  eux  dans  sa  chambre. 
«  Mademoiselle  ,  faites -moi ,  en  deux 
»  tours  de  main,  une  jolie  fille  de  ce 
»  beau  garçon-là».  On  jette  la  calotte 
dans  un  coin  ,  le  rabat  dans  un  autre , 
le  manteau  et  l'habit  au  feu.  On  détache 
les  épingles  noires  ;  on  transforme  la 
couronne  de  cheveux  en  chignon  ;  on 
couvre  le  fer-à-cheval  du  bonnet ,  un 
peu  de  travers ,  mais  qu'importe  ?  L'ab- 
bé s'enfile  dans  la  robe  ;  Louison  chausse 
un  pied  ,  Belle-Pointe  l'autre  ;  il  les 
prend  tous  deux  ,  il  les  pousse  devant 
lui  jusque  dans  la  voiture  ;  madame  du 
Rézeau  s'élance  ;  le  recruteur  la  suit  , 
k  portière  se  ferme-    Les  voilà  partis. 
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CHAPITRE  VIII. 

Jusquou  iront- ils  ? 

Après  le  plaisir  de  manger  l'argent 
des  dupes  qu'on  a  faites  ,  le  plus  pi- 
quant est  de  s'en  moquer  ,  pour  d'hon- 
nêtes gens  comme  ceux  qui  roulaient 
dans  la  berline.  Aussi  Louison  ,  Beiïe- 
Pointe  et  madame  du  Rézeau  ne  ces- 
saient de  rire  ,  et  de  M.  d'Estival  et 
de  sa  pacifique  épée  ,  et  du  président 
et  de  sa  perruque ,  et  du  conseiller- 
clerc  et  de  sa  continence  ,  et  des  petites 
actrices  houspillées  et  non  payées  ,  et 
des  coquins  qui  avaient  acheté  des  meu- 
bles dont  probablement  ils  n'auraient 
jamais  rien ,  et  du  lazariste  qui  atten- 
dait son  neveu  au  séminaire.  Les  éclats 
de  rire  n'étaient  interrompus  que  par 
des  baisers  donnés  par  Belle -Pointe  à 
Louison ,  et  par  madame  du  Rézeau  à* 
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son  abbé ,  qui  ne  les  recevait  pins  avec 
la  même  sensualité  ,  depuis  que  Loui- 
son  la  curieuse  avait  bien  lui  servir 
d'objet  de  comparaison.  Robert  riait 
quand  il  voyait  rire  ,  et  il  eut  volons- 
tiers  baisé,  s'il  eût  eu  sabaiseuse;  car 
son  entendement  se  perfectionnait  d'heu- 
re  en  beure  ;  et  puis  nous  apportons 
en  naissant  certain  je  ne  sais  quoi ,  que 
les  bonnes  gens  appellent  gravement  le 
péché  originel  ,  dont  on  nous  purge, 
pour  un  petit  écu  et  des  dragées ,  avec 
un  peu  d'eau  et  un  grain  de  sel ,  qui 
n'empêchent  pas  le  péché  originel  de 
devenir  mortel  ,  et  de  se  multiplier  à 
l'infini ,  jusqu'à  ce  que  nous  devenions 
saints  par  l'impuissance  de  pécher. 

En  riant  et  en  baisant  ,  la  troupe 
joyeuse  arriva  dans  la  capitale  d'un  an- 
cien royaume,  bien  supérieur  à  l'em- 
pire  des   Assyriens  ,    car  Babylone  est 
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perdue  sous  les    ronces  ,    et   Ivetot  est 
plus  florissant  que  jamais. 

Je  sais  que  l'histoire  ne  place  aucun 
roi  d'Ivetot  à  coté  de  Sémiramis  ;  je 
ne  sais  même  si  elle  nous  a  transmis 
le  nom  d'un  de  ces  illustres  souverains; 
mais  je  sais  qu'un  village  debout,  vaut 
mieux  que  cent  villes  ruinées. 

Nos  voyageurs  ne  se  souciaient  pas 
de  s'arrêter  dans  cette  ville  qui  n'offre 
à  l'étranger  aucun  monument  digne  de 
sa  renommée.  Ils  avaient  d'ailleurs  , 
pour  suivre  leur  route ,  de  bonnes  rai- 
sons détaillées  dans  le  chapitre  précé- 
dent. 

Leur  cocher  avait  les  siennes  pour 
arrêter  :  ses  chevaux  et  lui  avaient 
besoin  de  dîner  ;  et  partout  on  est 
soumis  aux  fantaisies  d'un  cocher  de 
louage  ,  qui  trotte  ,  ou  va  le  pas  3  qui 
descend  pour  monter  une  côte  ,  ©x* 
s'arrête  pour    boire   le  petit  coup.  On 
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crie,  on  tempête,  il  n'entend  rien.  À 
une  demie-lieue  des  barrières ,  il  est  ab- 
solu comme  un  capitaine  de  vaisseau 
au  sortir  de  la  rade.  Il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  les  formes,  et  on  sait 
bon  gré  au  cocher  qui  veut  bien  met- 
tre dans  les  siennes  un  peu  d'aménité. 

Il  fallut  donc  dîner  à  Ivetot  et  on  dîna 
si  bien,  qu'il  était  très -tard  lorsqu'on 
arriva  à  Bolbec. 

Il  eût  été  fort  agréable  d'entrer  au 
Havre  la  nuit ,  de  n'être  remarqué  de 
personne  ,  de  vaquer  le  lendemain  a 
ses  affaires ,  comme  si  on  eût  été  dans 
la  ville  depuis  trois  mois;  mais  l'intrai- 
table cocher  prétendit  que  ses  chevaux 
ne  pouvaient  aller  plus  loin. 

On  arrangea  le  coucher  comme  la 
veille  ,  à  cette  différence  près  ,  que 
Pabbé  avait  eu  ^  pour  la  forme ,  son 
eabînet    particulier  a     et    que    madame 
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du  Rézeau  venait  tout  simplement 
de  se  faire  donner  un  lit  pour  elle  et 
sa  nièce,  parce  qu'elle  avait  peur.  La 
nièce  avait  regarde,  en  soupirant ,  Loui- 
son  qui  se  retirait  avec  Belle  -Pointe  ; 
mais  à  dix-huit  ans  l'objet  présent  est 
toujours  préféré  ,  et  la  tante  en  fit  la 
douce  expérience.  Du  reste ,  pas  d'évé- 
nemens  jusqu'au  lendemain ,  que  ceux 
que  vous  pouvez  prévoir,  et  dont  une 
plume  chaste  ne  parle  jamais. 

Il  était  environ  midi  lorsqu'on  arri- 
va au  Havre.  C'est  l'heure  où  les  oisifs 
et  les  curieux  courent  les  rues  d'une 
ville  tumultueuse  et  bruyante.  L'au- 
berge où  s'arrêta  la  berline  était  sur  le 
quai  :  elle  fut  aussitôt  entourée  d'une 
race  d'hommes  qu'on  trouve  partout  , 
et  qu'à  Paris  on  nomme  des  badauds* 
Belle -Pointe  sentit  la  nécessité  d'inspi- 
rer de  la  considération  ,  pour  éviter 
ks  questions  dangereuses  et   le  bavar— 
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dage.  Il  savait  que  l'admiration  exclut 
le  raisonnement ,  et  voilà  pourquoi  on 
admirait,  en  1734  ?  des  gens  qui  n'eus- 
sent pas  soutenu  l'examen  de  la  raison. 
Notre  déserteur  n'avait  pas  oublié  qu'un 
petit  abbé  ,  prêt  à  monter  en  voiture 
h  Rouen  ,  avait  été  remplacé  par  une 
demoiselle  tombée  des  nues  ,  et  pour 
prévenir  une  indiscrétion  ,  il  paya  au 
coeber  le  double  du  prix  convenu,  à 
condition  qu'il  sortirait  à  l'instant  même 
de  la  ville.  Il  jeta  une  poignée  de  mon- 
naie blanche  à  quelques  gueux  qui  le 
serraient  de  près ,  et  qui  Fappelèrenf 
monseigneur.  Il  demanda  le  bel  ap- 
partement .  et  commanda  un  grand  dî- 
ner 5  il  monta  l'escalier  ,  les  épaules  éle- 
vées, l'air  dédaigneux,  questionnant  sans 
cesse  .  et  n'attendant  pas  la  réponse. 
Les  observateurs  se  retirèrent  ,  per- 
suadés que  les  arrivais  étaient  des  per- 
sonnages  d'importance)    et    les    égards 

de 
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île  l'hôtelier  furent  en  proportion  de  la 
dépense  qu'on  annonçait  devoir  faire. 
Tout  était  prévu ,  tout  allait  de  suite  ; 
que  pensez-vous  qu'on  eût  à  craindre? 

A  l'un  des  balcons  qui  donnaient  suc 
le  port ,  était  un  chef  d'escadre ,  nommé 
capitaine  général  de  la  Martinique  et 
des  îles  voisines  ;  il  n'attendait  qu'un 
vent  favorable  pour  s'embarquer  à 
bord  de  la  frégate  la  Minerve  qu'on  avait 
frétée  au  Havre  pour  le  porter  a  son 
nouveau  gouvernement. 

Il  était  difficile  à  nos  aventuriers  d'en 
imposer  à  un  homme  qui  tenait  à  la 
première  noblesse ,  et  qui  avait  le  ton 
le  plus  distingué.  La  grandeur  un  peu 
gauche  de  M.  Belle -Pointe  ,  l'air  assez 
bourgeois  des  dames ,  quelques  tour- 
nures de  phrases  qui  n'annonçaient  pas 
une  éducation  soignée ,  une  voiture  de 
louage  ,  enfin  ,  ne  s'accordaient  pas  avec 
les  prétentions  qu'affichait  la  petite  so- 
ciété. 

L  6 
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Cependant  5  comme  la  beauté  exerce 
partout  un  empire  indépendant  du  rang, 
M.  d'Estouville  avait  lorgné  la  petite 
nièce ,  qui  descendait  de  voiture  ,  et  qui 
lui  avait  paru  assez  bien  pour  qu'il  s'em- 
pressât de  passer  à  une  croisée  qui  ou- 
vrait sur  la  cour. 

Ce  second  examen  fut  plus  favorable 
encore  à  la  prétendue  demoiselle  ;  et  mes- 
sieurs les  marins  ne  connaissent  guère 
de  l'amour  que  la  jouissance.  La  rapi- 
dité de  leurs  courses ,  l'incertitude  du 
lendemain,  leur  font  dédaigner  ces  pré- 
liminaires si  séduisans  pour  nous  ,  babi- 
bitans  des  cités ,  et  qui  pourtant  ne  sont 
pas  d'une  nécessité  indispensable.  Mon- 
sieur d'Estouville  ,  qui  pouvait  s'embar- 
quer le  soir,  le  jour  même,  crut  n'a- 
voir pas  de  temps  à  perdre,  et  pouvoir 
brusquer  l'aventure  avec  des  femmes 
qu'il  jugeait  d'une  condition  très-infé- 
rieure à  la  sienne. 
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En  conséquence,  il  envoya  son  va- 
let-de-chambre saluer  de  sa  part  les  da- 
mes ,  et  leur  demander  la  permission 
de  se  présenter  chez  elles. 

11  était  difficile  qu'elles  se  refusassent 
à  l'honneur  que  voulait  leur  faire  un  of- 
ficier général,  cordon  rouge,  gouver- 
neur de  quatre  à  cinq  colonies  ;  et  le  va- 
let-de-chambre n'avait  oublié  aucune 
qualité. 

M.  d'Estouville  entra  avec  l'aisance  et 
les  grâces  d'un  homme  de  cour,  et  il  se 
plaça  près  de  la  petite  nièce  ,  dont  la 
toilette  avait  été  calculée  à  l'effet ,  d'a- 
bord à  Ivetot,  et  perfectionnée  à  Bol- 
bec. 

On  se  rappelle  combien  nos  seigneurs 
étaient  aimables  ,  quand  ils  voulaient 
plaire  ,  et  avec  quelle  adresse  ils  faisaienl 
passer  une  proposition  impertinente. 
Après  un  quart  d^heure  de  conversation, 
la  petite  savait  que  le  chef  d'escadre 
voulait    coucher  avec   elle,   et  madame 
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clu  Rézeau  ,  qu'il  comptait  sur  sa  com- 
plaisance ,  quoiqu'il  n'eût  rien  dit  de 
tout  cela. 

Oh  !  si  le  peiit  abbé  eût  été  réelle- 
ment une  nièce! Madame  du  Ré- 
zeau n'était  cruelle  ,  ni  pour  elle  ,  ni 
pour  les  autres;  mais  dans  l'impuissan- 
ce où  elle  était  de  favoriser  les  vœux  de 
M.  d'Estou ville  ,  elle  crut  n'avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  jouer  la  matrone 
\igilante  et  pudique  ,  et  elle  sauta  à 
cheval  sur  sa  vertu.  M.  d'Estouville  rit , 
plaisanta,  persifla  ,  en  donnant  à  enten- 
dre qu'il  ne  tenait  pas  à  cent  louis ,  ni 
à  une  fort  belle  bague  qu'il  portait  au 
doigt.  Oh  !  si  ses  vœux  avaient  pu  se 
tourner  vers  la  tante,  comme  il  eût  été 
pris  au  mot  !  c'est  une  réflexion  que  fai- 
sait madame  du  Rézeau ,  et  elle  sou- 
pirait ,  en  jouant  tant  ^bien  que  mal 
l'indignation  ,  et  en  priant ,  d'une  ma- 
nière assez  crue  ,  le  cordon  rouge  de 
se  retirer. 
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M.  (FEstou ville  3  à  travers  les  propos, 

les  gestes,  les  mines  ,  avait  cru  entre- 
voir du  manège.  Il  jugea,  en  sortant, 
ou  que  ses  offres  avaient  paru  modi- 
ques ,  ou  qu'on  voulait  lui  donner  une 
certaine  idée  de  soi  ,  en  différant  sa 
victoire.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  le 
succès  ne  lui  paraissait  pas  douteux  ; 
mais  il  fallait  se  hâter  de  vaincre,  et  il 
se  consultait  avec  son  valet-de-chambre , 
homme  aussi  utile  qu'intelligent ,  lors- 
que le  vent  changea. 

Le  limier  trouva  très  -  plaisant  de 
frustrer  la  tante  des  honoraires  sur  les- 
quels elle  comptait  peut-être  déjà,  et 
de  faire  passer  la  bogue  à  la  petite.  Il 
conseilla  à  son  maître  d'écrire  aux  da- 
mes un  billet  qui  exprimerait  le  regret 
eru'il  avait  de  les  avoir  mal  jugées ,  le 
plus  vif  désir  de  réparer  ses  torts,  et 
l'invitation  de  venir  lui  en  accorder  le 
pardon  à  un  diner  qu'il  donnait  en  rade 


I20  L'HOMME 

à  madame  l'intendante  et  au  corps  des 
officiers  de  la  marine. 

Les  fripons  ne  se  défient  guère   que 
de  la  justice ,  dont  les  membres  vivent 
de  procès  et  de  pendaisons  ;  ils  se  croient 
fort  au-dessus  des  autres  hommes ,  qu'ils 
dupent  si  facilement  !  ainsi  nul  soupçon 
des  menées  de  valet-de-chambre  ;  et  le 
moyen   de  ne  pas  saisir    l'occasion  de 
jouer  une  fois  en  sa  vie  la  femme  comme 
il  faut ,  et  de  refuser  de  dîner  avec  ma- 
dame Tintendante   de   la    marine  et  la 
première   noblesse    de    France.    Belle- 
Pointe  ,  d'ailleurs ,  compta  tirer  un  grand 
parti  de  cette  circonstance  ;  il  résolut  de 
sortir  le  soir  du  port ,  avec  son  argent, 
sous  le  prétexte  d'aller  prendre  sa  femme 
à  bord  de  la  Minerve ,  et  de  composer 
ensuite ,  l'épéc  à  la  main ,   avec   le  pa- 
tron  de  la  barque,  lorsque  les  dames  y 
seraient  descendues. 

On   répondit  donc  au  billet  par  un 
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autre  sans  orthographe,  qu'on  ouhliait 
volontiers  un  écart  fait  sans  réflexion  , 
que  partout  en  rencontrerait  avec  plai- 
sir monsieur  le  chef  d'escadre ,  rendu  à 
la  décence  et  à  la  raison  ,  et  qu'on  avait 
l'honneur  d'accepter  l'invitation. 

La  tournure  du  billet  convainquit 
monsieur  le  gouverneur  qu'il  ne  s'était 
pas  trompé  dans  ses  conjectures,  et  qu'il 
n'enlèverait  qu'une  g  risette  ,  peccadille 
que  pouvait  alors  commettre  un  homme 
comme  lui  avec  impunité. 

Pendant  les  allées  ,  les  venues ,  les  dis-» 
sertations,  les  toilettes,  la  marée  mon- 
tait ,  et  le  capitaine  de  la  Minerve  fai- 
sait mettre  sous  voiles»  On  tira  le  coup 
de  canon  de  départ,  et  le  chef  d'escadre 
fut  offrir  la  main  aux  dames. 

Il  fallait  voir  madame  du  Rézeau  se 
rengorgeant    au   bras    de  M.    d'Est  ou- 
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ville,  qui  donnait  l'autre  à  la  nièce,  a 
qui  il  pressait  amoureusement  le  bout 
des  doigts;  il  fallait  voirLouison,  sou- 
riant de  l'air  le  plus  gracieux  aux  sor- 
nettes que  lai  débitait  monsieur  le  se- 
crétaire ;  il  fallait  voir  l'embarras  et  la 
rougeur  de  l'abbé  ,  qui  ne  savait  que 
répondre  aux  petits  mots  et  aux  tendres 
œillades  qu'on  lui  adressait. 

Le  valet-de-chambre  avait  pris  les  de- 
vants, et  lorsque  l'officier  général  et  ses 
dames  furent  passés  sur  la  frégate ,  on 
démarra  ,  et  on  sortit  du  port  à  pleines 
voiles.  Le  temps  était  superbe.  On  de- 
vait ,  après  le  diner ,  mettre  en  panne 
et  pêcher,  en  jouissant  de  la  vue  pitto- 
resque des  côtes  du  Havre  et  de  Hon- 
fleur.  Madame  l'intendante  se  récriait 
sur  les  agrémens  que  promettait  cette 
soirée;  elle  protestait  que  le  chef  d'es- 
cadre était  un  homme  divin  ;  elle  pro- 
posait de  terminer  la  fête  par  un  bal  gai 
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et  sans  prétention  ,  qu'elle  donnerait  a 
l'intendance.  Le  corps  des  officiers  de  la 
marine  ,  composé  de  ceux  qui  mon- 
taient la  frégate  ,  était  instruit  par  le 
valet  -  de  -  chambre.  Empressées  de  faire 
leur  cour  au  chef,  ces  messieurs  se  prê- 
taient à  cette  comédie  ,  et  contribuaient 
par  la  plus  aimable  politesse  ,  à  tour- 
ner la  tête  à  nos  friponnes  et  à  écarter 
le  soupçon.  Enfin  on  se  rendit  à  la  cham- 
bre du  conseil ,  où  un  dîner  somptueux 
était  effectivement  servi. 

La  bonne  chère,  une  pointe  de  vin, 
les  fumées  de  l'amour -propre,  faisaient 
oublier  à  nos  dames  la  traversée  d'An- 
gleterre. La  marchande  de  modes  qu'on 
cajolait  moins  que  Louison ,  fit  enfin  un 
retour  sur  elle-même  ,  et  s'avisa  de  pen- 
ser aux  affaires  essentielles.  Elle  jugea 
que  l'heure  à  laquelle  Belle-Pointe  et  sa 
barque  devait  paraître,  était  peut-être 
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écoulée.  Elle  réfléchit  que  le  coquin  pou- 
vait saisir  l'occasion  de  s'approprier  les 
fonds  communs.  Ce  que  c'est  que  se 
bien  connaître!  La  dame  frémit ,  pâli Ê , 
et  sa  pâleur  lui  fournit  le  prétexte  d'al- 
ler sur  le  gaillard  respirer  le  grand  air. 
Dès  ce  moment  chacun  jeta  son  mas- 
que. 

Il  était  inutile  de  feindre  davantage , 
puisque  l'éloignement  des  côtes  dévoilait 
un  projet  quelconque ,  qu'il  fallait  finir 
par  déclarer.  Or  ,  qu'importait  une 
heure  de  plus  ou  de  moins  ?  Madame 
du  Rézeau,  instruite  ,  jetait  les  hauts 
cris  ,  et  messieurs  de  la  marine  lui 
riaient  au  nez.  Louison  accourut ,  écou- 
ta et  tempêta.  Elle  était  jolie  :  on  l'em- 
brassa,  en  lui  claquant non,  Ses 

deux  joues.  L'abbé  voulut  suivre  ses 
compagnes;  on  lui  montra  la  chambre 
qui  lui   était  destinée  j   on  le  pria  d'y 
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entrer  ,    et  on  l'y    enferma.    11    collait 
ses  lèvres  vermeilles  au  trou  de  la  ser- 
rure.   Il  disait    en    pleurant    :    «  Vous 
»  vous  trompez  ,  monsieur  le  marquis; 
»  je  ne    suis    pas   ce  que  vous  pensez. 
»  —  Si  fait ,   si    fait  ,    ma    petite  ,    je 
y>  juge  de  la    nièce  par  la  tante.   Nous 
»   nous  reverrons   ce   soir ,    et    pas    de 
»  simagrées  ,    je    ne    les    aime  pas  ». 
I/abbé  continuait  de  parler  ,    et  mon- 
sieur le  gouverneur  s'était  tourné  vers 
madame  l'intendante ,  qui  chantait ,  en 
vidant  un  grand  verre  de  rhum  ,  et  en 
jurant  qu'elle  ferait  volontiers  le  voya- 
ge des  deux  Indes.   M.  d'Estou ville  lui 
mit  un  louis  dans  la  main  >  lui  dit  qu'on 
nravait  plus  besoin  de  ses  services  ,  et 
qu'on   la   descendrait   à  Dive  avec    les 
tapageuses  de  là -haut. 

Il  était  égal  à  madame  l'intendante 
d'être  à  Dive  ou  ailleurs.  C'était  une 
vertu  usée  par  messieurs  les  gardes  de 
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la  marine  ,  qui  se  trouvait  bien  par- 
tout où  il  y  avait  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent. Louison  et  la  du  Rézeau  pensaient 
un  peu  comme  cela.  Mais  les  quarante- 
deux  mille  francs  !  une  fortune  toute 
faite!  Retrouveraient-elles  Beîle-Pointe , 
ne  le  retrouveraient-elles  pas?  Quel  fond  s 
inépuisable  de  conjectures  ! 

M.  d'Estouville ,  qui  les  avait  jugées, 
mais  qui  n'était  pas  au  courant  de  leurs 
affaires  ,  ne  pensa  point  à  renouveler 
l'offre  des  cent  louis,  si  fièrement  reje- 
tés ,  et  qui  pourtant  seraient  venus  fort 
à  propos.  Il  fit  mettre  le  canot  à  la  mer, 
et  il  pria  très-sèchement  les  dames  de  s'y 
laisser  porter. 

Des  vociférations,  des  juremens,  des 
égratignures  ,  et  pas  un  mot  de  cette 
nièce,  à  la  vertu  clef  laquelle  on  prenait 
tant  d'intérêt  quelques  heures  aupara- 
vant ,  telle  fut  la  dernière  scène  que  don- 
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lièrent  madame  du  Rézeau  et  Louison. 
Madame  l'intendante  riait  et  chantait , 
et  nos  trois  belles,  riant ,  chantant,  pes- 
tant,  jurant ,  furent  débarquées  et  livrées 
à  leur  bonne  fortune  sur  le  strand  de 
Dive  ,  d'où  le  canot  s'éloigna  à  force  de 
rames  ,  pour  prévenir  certaines  explica- 
tions par-devant  le  greffier  du  lieutenant 
criminel  de  lieu. 
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CHAPITRE    IX. 

J'ai  vu  Vimpie  adoré  sur  la  terre.  »  .» 
Je  n'ai  fait  que  passer  ,  il  n'était 
déjà  plus, 

.[Nous  avons  tu  Belle -Pointe  enchanté 
de  n'être  pas  d'un  diner  qui  lui  donnait 
le  temps  de  terminer  ses  préparatifs ,  et 
un  prétexte  naturel  de  sortir  du  port 
quand  cela  lui  plairait.  Il  s'était  arran- 
gé publiquement  avec  un  pilote  du  Havre, 
qui  devait  le  conduire  à  bord  de  la  Mi- 
nerve pour  y  prendre  et  ramener  sa 
femme  ,  qui  avait  l'honneur  de  dîner 
en  rade  avec  les  personnes  de  la  ville 
les  plus  distinguées. 

Cependant  la  frégate  était  à  peine  sor- 
tie du  port ,  que  l'imagination  du  recru- 
teur avait  été  frappée  de  la  facilité  et 
des  avantages  de  s'emparer  de  la  totalité 
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des  fonds.  Louison  lui  plaisait  beaucoup; 
mais  Belle- Pointe  savait  faire  des  sacri- 
fices à  la  gloire  ,  et  qu'y  a-t-il  4e  beau  , 
<le  plus  beau  que  de  vaincre  ses  passions? 
il  pensait  d'ailleurs  que  partout  on  trouve 
de  jolies  femmes,  et  que  rien  n'est  aussi 
piquant  que  la  nouveauté.  Pour  le  petit 
Robert  ,  qui  n'était  qu'un  témoin  dan- 
gereux de  beaucoup  de  fredaines ,  il  jugea 
prudent  de  l'oublier  à  l'auberge. 

La  Minerve  ,  qui  s'éloignait  vent  ar- 
rière, lui  suggéra  l'idée  heureuse  d'a- 
jouter encore  a  la  crédulité  générale.  Il 
se  mit  à  courir  les  quais  en  levant  les 
yeux  au  ciel ,  en  faisant  semblant  de  s'ar- 
racher ,  de  la  main  qui  ne  portait  pas  sa 
valise,  une  ou  deux  poignées  de  cheveux, 
et  en  criant  que  monsieur  le  gouverneur 
lui  enlevait  sa  femme  et  deux  dames  de 
ses  amies.  On  avait  vu  passer  M.  d'£s- 
louville  donnant  le  bras    à  l'abbé  et   à 
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madame  du  Rézeau  3  et  la  frégate  ma- 
nœuvrait de  manière  à  justifier  les  plain- 
tes du  recruteur. 

Le  peuple  ne  manque  jamais  de  se 
soulever  contre  les  grands  ,  quand  il 
peut  le  faire  avec  impunité  ,  et  mon- 
sieur d'Estouville  était  loin.  Belle  - 
Pointe  fut  bientôt  entouré  d'une  popu- 
lace qui  l'escortait  en  le  plaignant,  et 
en  invoquant ,  contre  le  chef  d'escadre, 
la  justice  divine  et  humaine. 

L'attroupement  augmentait  de  mi- 
nute en  minute  \  les  plaintes  se  con- 
vertissaient en  menaces  ;  on  parlait  dé- 
jà d'incendier  les  vaisseaux  du  Roi  , 
si  on  n'en  faisait  à  l'instant  partir  un 
ou  deux  pour  arrêter  et  ramener  la 
Minerve.  Belle -Pointe  trembla  de  ne 
pouvoir  plus  partir  ,  lorsqu'il  entendit 
quelques  voix  désigner  l'époux  outra- 
gé en  qualité    de  chef  des  insurgés.  Il 
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5e  repentit  amèrement  d'avoir  porté  trop 
loin  la  vraisemblance. 

Le  capitaine  de  port,  effrayé  de  ce 
mouvement,  prit  un  piquet  delà  garde, 
fendit  la  presse  ,  s'avanra  vers  Belle- 
Pointe,  et  lui  ordonna  de  s'embarquer 
à  l'instant  :  il  ne  demandait  pas  mi 
Le  capitaine  savait  bien  qu'une  chaloupe 
à  rames  ne  joindrait  pas  la  Minerve  \ 
mais  il  savait  aussi  que  lorsque  les  mu- 
tins auraient  perdu  la  barque  de  vue  J 
ils  se  disperseraient  insensiblement*, et 
ce  moyen  de  rétablir  l'ordre  lui  parais- 
sait préférable  à  celui  des  baïonnettes 
et  de  la  mousqueterie. 

Belle -Pointe,  toujours  se  plaignant,. 
3-e  désespérant  r  descendit  dans  la  eba- 
loupe  avec  sa  valise  ,  que  sa  douleur 
lui  faisait  serrer  plus  étroittn :ent  que 
jxamais. 

Le    pilote    qui    Je    conduisait  ,    pen- 
sait   comme  le   capitaine   de  port ,  que 

6* 
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les  trois  dames  allaient  voir  le  bon- 
homme Tropique  ;  mais  il  avait  reçu , 
à  l'oreille  et  en  deux  mots,  l'ordre  de 
rentrer  à  la  nuit;  et  Belle-Pointe  de- 
vait, à  son  retour,  recevoir  celui  de 
sortir  aussitôt  de  la  ville.  Vains  projets! 
Kanitas  vanïtatum! 

Belle -Pointe  ,  qui  n'oubliait  rien, 
s'était  muni  d'une  excellente  paire  de 
pistolets  à  deux  coups ,  et  il  avait  Yê- 
pée  au  côté.  A  une  demi-lieue  du  port  , 
il  tira  ses  armes  de  dessous  son  habit ,  et 
il  s'exprima  ainsi  :  «  Vous  êtes  cinq  et 
»   je  suis  seul;  mais  voilà  de  quoi  en  ex- 

*  pédier  quatre,  et  mon  épée  me  fera 
>   raison  du  cinquième ,  si  vous  me  ré- 

*  sistez.  Je  veux  passer  en  Angleterre  : 
»  choisissez  ,  de  vingt-cinq  louis  ou  de 
»   la  mort  »  ! 

L'argument  était  pressant.  De  pau- 
vres matelots  ne  sont  jamais  sincère- 
ment fâchés  qu'on  les  force ,  le  pisto- 
let sur  la  gorge,  à  gagner  vingt -cinq 
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louis.  Le  pilote  ,  sans  |  résistance  ,  et 
même  sans  réflexions ,  mit  la  barre  sur 
Portsmouth,  où  il  arriva  à  la  pointe  du 
jour  suivant. 

On  était  alors  en  paix  avec  l'Angle- 
terre, et  le  pilote  pouvait,  là  comme 
en  France ,  réclamer  contre  la  violence 
qui  lui  avait  été  faite.  Belle-Pointe, 
aussi  savant  dans  l'art  de  pourvoir  à  sa 
sûreté  que  dans  celui  de  faire  des  dupes , 
se  hâta  de  payer  le  prix  convenu.  Ses 
louis  furent  reçus  avec  autant  de  satis- 
faction  qu'il  les  donna,  et  on  se  quitta 
bons  amis. 

Belle  -  Pointe  ,  désormais  certain  de 
la  possession  de  son  trésor  ,  se  livra  à 
la  joie  et  ne  pensa  plus  qu'aux  plai- 
sirs. Il  employa  deux  jours  à  visiter 
la  ville  et  le  port ,  et  il  se  délassait  de 
ses  courses  à  table,  ou  dans  les  bras 
de  ces  belles  dont  la  complaisance 
est  la  même  partout.  Ennuyé  enfin 
de    la    contemplation    des    vaisseaux , 
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des  cordages,  des  arsenaux,  et  des  jouis- 
sances faciles ,  il  loua  une  chaise  de 
poste  qui  devait  le  porter  à  Londres. 

Belle-Pointe  conaissait  les  ressources 
qu'offrent  les  grandes  villes  aux  intri- 
gans  ;  et  l'intrigant  qui  peu  débuter 
avec  une  sorte  de  magnificence  ,  trouve 
bientôt  les  moyens  de  travailler  en  grand. 
Or  ,  Belle-Pointe  joignait  aux  talens  que 
vous  lui  connaissez  déjà,  ceux  de  .filer 
très-bien  la  carte,  de  piper  et  d'escamo- 
ter le  dé. 

îl  avait  déjà  passé  Winchester ,  en 
roulant  dans  sa  tète  et  en  nourrissant 
les  plus  sublimes  projets.  Il  devait  pren- 
dre un  appartement  somptueux  et  un 
remise,  se  faire  une  riche  garde-  robe  ; 
et  il  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  se 
présenter  chez  l'ambassadeur  de  France, 
sous  le  nom  de  M.  de  Lusignan.  Chez 
l'ambassadeur  il  rencontrerait  des  lords 
a?ec  lesquels  il  se  lierait  insensiblement," 
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il  ferait  ensuite  leur  partie;  il  perdrait 
pendant  deux  ou  trois  jours  ;  il  regagne» 
rait  le  quatrième  de  quoi  couvrir  sa  perte 
et  payer  sa  dépense ,  et  il  attendrait 
ainsi  quelque  grande  partie  où  il  finirait 
sa  fortune. 

Alors,  il  retournerait  en  France.  Il 
achèterait  vers  les  Pyrénées ,  où  il  était 
tout -à -fait  inconnu,  une  très- belle 
terre ,  dont  il  serait  le  seigneur ,  a  la 
faveur  de  laquelle  il  épouserait  une  riche 
héritière ,  qu'il  n'aimerait  pas ,  à  qui 
il  ferait  une  pension  modique ,  et  dont 
il  mangerait  le  revenu 

»  Hé  bien,  lié  bien  ,  postillon,  pour- 
»  quoi  arrêtes  -  tu  ?  Veux  -  lu  marcher , 
»  maraud  5>  !  Le  postillon ,  qui  ne  sa- 
vait pas  un  mot  de  français,  ne  ré- 
pondit rien  et  resta  en  place.  Les 
deux  portières  s'ouvrirent  à  la  fois  , 
et    deux    messieurs,    qui    ne    parlaient 
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aussi  que  l'anglais ,  mais  qui  savaient  par- 
faitement se  faire  entendre,  se  présen- 
tèrent à  droite  et  à  gauche. 

Ces  messieurs  étaient  ce  qu'on  nomme 
dans  ce  pays-là  high-waj-men  j  et  ce 
que  nous  appelons  en  France  des  voleurs 
de  grand  chemin. 

Le  pistolet  au  poing ,  ils  firent  signe 
au  voyageur  de  descendre.  Un  soldat 
français  est  toujours  brave  ,  quelque 
mauvais  sujet  qu'il  soit  d'ailleurs.  Belle- 
Pointe  descendit 3  non  pour  obtempérer 
à  la  notification,  mais  pour  se  défendre , 
et  il  tira  ses  pistolets. 

Les  voleurs  anglais  sont  d'assez  bons- 
diables  ,  quand  on  ne  les  contrarie  pas  \ 
mais  ils  sont  dans  l'usage  <le  tuer  ceux 
qui  fonl  résistance.  En  conséquence ,  ils 
lâchèrent  à  M.  de  Lusignan  deux  coups 
de  feu 9  dont  l'un  lui  cassa  une  cuisse, 
et  l'autre  une  épaule.  Le  voyageur 
tomba  5  on  tomberait  à  moins.  Pendant 
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qu'il  se  débattait  sur  le  sable ,  qu'il 
teignait  de  son  sang ,  ces  messieurs 
firent  l'inventaire  des  effets  que  ren- 
fermait la  voiture ,  et  ils  s'éloignèrent 
à  travers  champs ,  la  précieuse  valise 
sur  l'épaule. 

Le  postillon  ne  savait  que  faire  de 
son  blessé.  Il  jugea  pourtant  que  le 
parti  le  plus  court  était  de  le  ramener  à 
Winchester ,  et ,  à  laide  de  quelques 
chartiers ,  qui  passèrent  une  heure  après, 
il  coucha  le  Belle  -  Pointe  en  travers  de 
la  voiture ,  la  tête  sortant  par  une  por- 
tière ,  et  les  jambes  par  l'autre. 

Il  fut  ainsi  ramené  au  petit  pas ,  et 
lorsqu'on  eut  reconnu  qu'il  ne  lui  res- 
tait pas  de  quoi  payer  l'hôte ,  le  chi- 
rurgien et  l'apothicaire ,  on  le  porta  à 
l'hôpital. 

Deux  membres  cassés ,  le  sang  perdu  ? 
une   heure    écoulée  sans   aucune  espèce 


î  44  L?HOMME 

de  secours ,   et    la   douleur    causée  par 

les  cahots  de  la  voiture,  lui  avaient  donné 

une   fièvre  de  cheval ,    qui  l'emporta  le 

troisième  jour.  Ainsi  périt  obscurément 

ce  grand  homme,   si  digne  de  finir  en 

public. 

Cependant  madame  l'intendante  et 
ses  deux  compagnes,  délaissées  à  nuit 
close  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  ne 
possédant  à  elles  trois  que  le  louis 
qu'avait  donné  M.  d'Estouville  ,  sen- 
taient combien  leur  position  était  em- 
barrassante. Madame  du  Rézeau  et 
Louison  parlaient  de  retourner  au 
Havre  ;  le  louis  aurait  à  peine  suffi 
aux  frais  de  route,  et  madame  l'in- 
tendante n'était  pas  femme  à  se  dé- 
pouiller pour  des  inconnues.  Elle  n'é- 
tait pas  non  plus  sans  une  sorte  de 
sensibilité  ,  et  conformité  de  biens  et 
de  maux  nous  rapprochent  promple- 
ment.  L'intendante  consentit  à  aider 
tes  deux  autres ,    à  condition   que  son 

louis 
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louis  lui  en  rendrait  deux.  Cette  espèce 
de  sensibilité  est  ce  qu'on  appelle ,  en  bon 
français  ,  de  l'égoïsme ,  et  nous  en  avons 
tous  une  nuance  plus  ou  moins  foncée. 

H  eût  été  difficile  pour  une  femme  vul- 
gaire ,  de  faire  deux  louis  avec  rien  ; 
mais  madame  du  Rézeau  était  fertile  en 
expédiens,  et  voici  le  nouveau  plan  qu'elle 
proposa  à  ces  demoiselles. 

«  Nous   revenons  de  Sicile,  et  nous 

»  sommes  les  restes  d'une  troupe  de  co- 

»  médiens  qui  repassait  de  Païenne  eu 

»  France.  Le  vaisseau  qui  nous  portait , 

»  battu  par  la  tempête  ,  a   péri  sur   les 

»    récifs Sur  quels  récifs  ?  Y  en 

»  a-t-il  à  la  rade  de  Dive  ?  —  Ma  foi  , 

»  je  n'en  sais  rien.  Périssons  sur  un  banc 

»  de  sable  :  il  y  en  a  partout.  —  Sur  un 

»  banc  de  sable,  sot.  Le  bâtiment  s'en- 

»  U'ouve,   se  brise,  nous  nous  sauvons 

»  sur  une  plancbe ,  et  nous  voilà.  Notre 

*  7 
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»  histoire  se  répand,  nous  intéressons, 
»  on  nous  plaint ,  on  est  disposé  à  tout 
»  faire  en  notre  faveur.  Fières,  comme 
»  des  femmes  à  talens ,  nous  ne  voulons 
»  rien  devoir  qu'à  nous. Nous  prenons  une 
»  orange,  une  remise ,  une  écurie ,  une  ta- 
»  Lie, des  tréteaux,  des  paravents^  et  nous 
»  jouons  la  comédie.  Sais -tu  quelque 
»  chose,  Louison? —  Certainement.  Je 
»  sais  le  récit  de  Théramène.  —  Bon , 
»  voilà  un  intermède.  Je  sais  ,  moi ,  le 
»  second  chant  de  la  Henriade  :  ce  sera 
>>  la  grande  pièce.  Et  toi,  madame Fin- 
»    tendante?  —  Oh!  moi,   je  sais  la  fa- 

»    meuse   ode   de  Piron —  C'est 

»  trop  cru,  ma  petite,  c'est  trop  cru. 
»  Aimes-tu  mieux  le  conte  des  deux 
»  Fiais?  —  Non  ,  non  ,  cela  ne  se  conte 
»  pas  en  puhlic.  —  Ah  !  Tout  est  bien 
))  comme  il  est  ,  romance  en  vîngt- 
»  deux  couplets.  — C'est  encore  un  peu 
v  leste*,  mais  les  petites  filles  feront  sem- 
v  L»lant  de  n'y  rien  comprendre,  et  les 
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»  mamans  joueront  la  distraction.  Nous 
y>  terminons  le  spectacle  par  un  passe- 
■»  pied  et  une  gavotte  :  voilà  qui    est 


»  arrange. 


»   Avant  qu'on   ait    baissé  ou   lire   le 

y>  rideau ,  nous  avons  tourné  la  tète  aux 

»  bourgeois  de  Dive,   et  ,   sans   soins  , 

»  sans  embarras  ,    nous  vivons   de  nos 

»  ressources  ordinaires,   jusqu'à  ce  que 

»  nous  ayons  retrouvé  Belle- Pointe,  si 

»  nous  devons,   hélas!  le  retrouver  ja- 

»  mais.   Vous  voyez ,  madame  l'inten- 

»  dante  ,    que  vous   recouvrez  vos  dé- 

»  bourses  à  deux  cents  pour  cent  d  in- 

»  térèt. 

y>  Commençons  par  donner  à  la  fable 
»  le  coloris  de  la  vérité.  Humectons 
»  d'eau  de  mer  nos  robes  et  nos  bon- 
»  nets.  —  Autant  de  flambé,  maman; 
»  et  avec  quoi  jouerons -nous  la  corné - 
»   die  !   —  Avec  les  effets  des  dames  de 
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y>  Dive.    Vous  ne  connaissez  pas ,    ma 

y>  chère  intendante  ,  les  avantages  de  jc- 

»  lies  naufragées.  Je  vois  bien  que  vous 

»  n'avez  jamais  fait  naufrages  que  sous 

»  des  courtines  » . 

Ces  dames  s'arrosent  mutuellement  ; 
elles  couvrent  de  vase  le  coin  d'un  bas 
de  soie,  le  quartier  d'un  soulier  vert 
ou  rouge  ;  elles  introduisent  dans  les 
carcasses  de  bonnets  quelques  feuilles 
de  plantes  marines  ,  et  ,  bras  dessus  , 
bras  dessous  P  cherchant  leur  chemin  au 
milieu  des  ténèbres,  elles  aperçoivent  en- 
fin la  chandelle  de  madame  la  présidente 
de  l'élection  ,  dont  le  jeu  n'était  pas 
tini  à  neuf  heures. 

Ce  faible  fanal ,  semblable  à  l'étoile 
des  trois  Rois,  sert  de  guide  à  nos  trois 
coureuses.  Elles  entrent  à  Dive  ,  et  s'ar- 
rêtent à  une  auberge  qui  ressemblait  as- 
sez encore  au  lieu  où  notre  Sauveur  vou- 
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lut  naître.  Il  n'y  a  de  différence  essen- 
tielle que  dans  le  miracle.  Ici  ,  tout  est 
simple ,  naturel. 

On  soupa  très  -  légèrement ,  par  deux 
raisons  :  il  fallait  jouer  la  douleur  et 
ménager  le  louis  unique.  Madame  du 
Rézeau  ,  qui  s'était  arrogé  le  droit  de 
la  parole  ,  racontait  l'histoire  dn  nau- 
frage ,  non  à  l'hôte ,  mais  à  l'hôtesse  , 
qui  s'attendrit  jusqu'aux  larmes  ,  et  qui 
s'affligeait  plus  sincèrement  encore  que 
ses  commères  fussent  couchées.  Com- 
ment attendre  jusqu'au  lendemain  pour 
leur  raconter  un  événement  aussi  ex- 
traordinaire? Elle  ne  put  y  tenir,  et 
courut  les  réveiller  :  c'est  ce  que  vou- 
lait l'orateur. 

Louison,  de  son  côté,  écrivait  à  Belle- 
Pointe.  Elle  n'aimait ,  elle  ne  regret- 
tait que  lui  ;  elle  mourrait ,  si  elle  n'é- 
fait  bientôt  réunie  à  l'objet  de  ses  plus 
chères  affections.  Pas  un  mot  du  trésor  : 
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Pamour  et  la  cupidité  ne  s'allient  jamais, 
La  friponne  savait  cela  ;  mais  elle  savait 
aussi  que  Belle -Pointe  et  sa  valise  de- 
vaient être  inséparables. 

On  se  coucha  comme  on  put,  c'est-à- 
dire  assez  mal.  On  en  fut  levé  plus  ma- 
tin :  à  quelque  chose  malheur  est  bon- 
Déjà  la  nouvelle  du  naufrage  avait  fait 
trois  fois  le  tour  de  îa  ville.  Déjà  la 
renommée  faisait  madame  du  Rézeau 
belle  comme  Amphitrite ,  et  Louison  et 
l'intendante  semblables  en  tout  aux  Né- 
réides. Déjà  les  petits  maîtres  de  Dive 
mettaient  plus  de  soin  à  leur  toilette. 
Déjà  les  femmes  grillaient  de  savoir  si 
nos  donzelles  étaient  en  effet  aussi  bien 
qu'on  le  disait. 

Quelques-unes  de  celles  qui  notaient 
pas  très -sûres  de  la  fidélité  de  leurs 
époux,  observaient  que  les  détails  sen- 
taient furieusement  l'aventure;  que  de- 
puis trois  mois  il  n'y  avait  pas  eu  de 
bourrasque ji  et   que  les  autres   circons- 


A    PROJETS.  10  l 

tances  pouvaient   n'être   pas  plus  vraies 
que  celle  de  la  tempête.   Les  hômrïlcs  , 
toujours    disposés    à    donner     gain    de 
cause    aux  jolies  femmes,     répondaient 
qu'un    grain    avait  du   suffire    pour    ef- 
frayer celles-ci  ;    que  le  pilote,    igno- 
rant ou  mal -adroit,   avait  pu  les  met- 
tre sur  Uîi  banc,  et  qu'enfin  il  était  clair 
qu'elles  avaient  fait  naufrage ,  puisqu'elles 
étaient   entrées     au    Veau- qui -Tette  , 
mouillées    et    couvertes    de  fange.    Les 
épouses  hochaient  la  tète;  les  maris    se 
la  creusaient  pour  aborder  nos  actrices 
à  petit  bruit  et  obtenir  la  priorité. 

Jamais  M.  Boniface  n'avait  eu  de  pa- 
reille aubaine.  A  chaoue  instant  il  en- 
trait  quelqu'un  qui  demandait  de  ces 
grillades  que  madame  Boniface  appic- 
tiit  si  bien,  quoique  jusqu'alors  per- 
sonne n'eut  parlé  de  madame  Bonilace, 
ni  de  ses  grillades.  La  conversation  s'en- 
gageait  insensiblement  entre  les  arrivans 
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et  nos  dames.  On  sut  enfin  que  le  soir 
il  y  aurait  spectacle  à  Dive  ,  mais  que 
lés  costumes  manquaient. 

Les  plus  empressés  courent  chez  les 
femmes  de  la  ville  qui  ont  la  réputation 
d'aimer  les  arts*  Ils  comptaient  rapporter 
robes  ,  mantelets  ,-  boîtes  à  mouches  , 
éventails  :  on  eût  tout  accordé  si  les  nau- 
fragées eussent  été  laides;  mais  quelle 
femme  s'est  jamais  psêtée  volontaire- 
ment à  en  faire  valoir  une  autre  ! 

Quelques  maris  ,  qui  ne  gâtaient  pas 
leurs  moitiés ,  et  il  y  a  de  ces  maris-là 
partout ,  escamotèrent  de  la  garde-robe 
de  leurs  femmes  plus  qu'on  ne  leur  avait 
demandé.  Nos  actrices,  plutôt  travesties 
que  parées,  se  promenaient  en  long  et 
en  large  dans  ia  salle  enfumée  du  crapu- 
leux cabaret ,  se  donnant  les  airs  de 
princesse ,  estropiant  à  haute  voix  les 
plus  beaux  vers  de  la  littérature  frarL- 
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eaise.  Elles  prenaient  un  verre  de  cidre 
avec  l'un  ,  un  doigt  de  Bordeaux  avec 
l'autre  ;  elles  adressaient  une  œillade  à 
celui-ci  ,  pressaient  tendrement  la  main 
à  celui-là  ;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  in- 
cendier la  petite  ville  de  Dive. 

M.  l'Elu  glissait  un  billet  qui  renfer- 
mait des  propositions  passables  ;  mon- 
sieur le  Conseiller  au  présidial  faisait 
mieux ,  il  glissait  sa  bourse  j  un  jeune 
médecin ,  qui  ne  pouvait  glisser  que  sa 
personne  ,  se  mêlait  de  la  décoration  de 
la  salle,  et  à  défaut  d'imprimeur,  le  tam- 
bour de  la  ville  attendait  le  moment  d'as- 
sembler, au  bruit  de  sa  caisse,  le  public 
impatient. 

La  joie  renaissait  dans  le  cœur  de  nos 
aventurières.  La  nuit ,  qui  s'approchait , 
leur  promettait  du  plaisir  et  de  l'argent , 
et  le  lendemain  au  point  du  jour  elles 
devaient  aller  en  poste  à  la  recherche 
de  leur  chère  valise. 
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Le  tambour  a  battu.  La  foule  se  pres- 
se ,  paie  et  se  place.  Deux  ménétriers 
font  jurer  leur  violon  ;  les  rideaux  de 
lit  d'un  marchands  de  draps  ,  qui  for- 
ment la  toile  d'avant-scène  ,  se  tirent  au 
moyen  drune  ficelle  \  le  silence  règne  dans 
la  salle  5  madame  du  Rézeau  paraît. 

a  Comment  donc  ,  voilà    ma   robe  ! 
j>   s'écrie  une  grosse  dame  en  se  trémous- 
»   sant  sur  sa  planche.   Parbleu!    mon- 
»   sieur  mon  mari ,  il  est  bien  extraor- 
»   dinaire. . ....  —  Paix ,  madame  ,  paix. 

»  — Hé!  paix  vous-même  ,  monsieur. 
»  Je  vous  trouve  plaisant  de  disposer 
"»  ainsi  de  ma  robe.  Je  veux  ma  robe, 
»  qu'on  me  la  rende.  — Mais ,  madame, 
»  vous  allez  vous  donner  un  ridicule.  . . 
»  — Le  ridicule  est  pour  vous  ,  mon- 
»  sieur,  qui  mettez  sur  le  corps  de  je 
y>  ne  sais  qui  les  vèteinens  d'une  femme 
»  comme  il  faut».  A  Bive  ,  comme 
ailleurs,    on  ne    veut  avoir  la  comédie 
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au  parterre  que  jusqu'à  ce  qu'elle  com- 
mence au  théâtre.  Les  silence ,  les  paix- 
là  ,  les  à  la  porte  ,  partent  de  tous  les 
coins  Un  lieutenant  de  police  >  au  corps 
fluet  et  à  la  voix  grêle,  tire  de  sa  poche 
ses  rubans  ponceau  ,  en  décore  son  cha- 
peau et  son  épée,  et  monte  sur  son  banc 
pour  se  mettre  en  évidence.  Il  faitsigix- 
qu'il  va  parler  ;  on  écoute.  Il  invite  , 
en  fausset  ,  le  public  à  la  décence  ,  il 
observe  que  jamais  à  Paris  le  spectacle 
n'a  été  troublé  pour  la  robe  d'une  actri- 
ce ;  il  ajoute  que  rien  n'est  provincial 
comme  une  conversation  quelconque  en- 
tre une  femme  et  son  mari ,  et  qu'à 
Dive  ,  où  on  se  pique  d'imiter  la  capi- 
tale ,   on  doit  avoir  un  meilleur  ton. 

Le  public  applaudit  le  lieutenant  de 
police.  La  dame  outrée  d'être  traitée  de 
provinciale  ,  de  femme  de  mauvais  ton, 
s'agite  en  tous  sens  sur  son  banc.  Ce 
banc  y  fait  à  la  bâte ,  ainsi  que  les  au- 
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très ,  avec  des  planches  de  sapin  clouées 
sur  des  bouts  de  bois  debout,  ce  bane 
vacille,  crie,  et  tombe-  la  dame  crie 
et  fait  la  culbute  ;  son  mari  et  dix  à 
douze  autres  crient  et  roulent  sous  les 
bancs  voisins.  L'un  d'eux  saisit  la  bas- 
que de  Fhabit  du  lieutenant  de  police  ; 
celui-ci  se  sent  renverser  ,  et  s'accroche 
au  collet  du  manteau  du  président  de 
l'élection ,  qui  était  placé  devant  lui  ;  le 
président  attrape  la  bourse  à  cheveux  d'un 
négociant  ;  le  négociant,  le  chignon  d'une 
jolie  fille  ,  la  jolie  fille ,  la  ceinture  de  la 
culotte  d'un  joli  garçon  qui  venait  de 
se  retourner  au  bruit ,  et  qui  voulait 
jouir  de  cette  scène  ;  tous  quatre  tombent 
et  entraînent  les  quatre  bancs.  On  se  re- 
lève avec  précipitation  ;  on  frappe  ,  on  est 
frappé  ;  les  égratignures  .  les  contusions 
abondent  de  toutes  parts  ;:  la  bagarre 
augmente  à  chaque  instant  -,  l'effroi  de- 
vient général.  Tous  veulent  sortir  à  la 
fois  r  et  renversent   ce   qui   restait  de 
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bancs.  Les  uns  se  sauvent  par  la  porte; 
d'autres  s'élancent  aux  fenêtres  ;  ils 
marchent  sur  ceux  qui  n'ont  pu  se  re- 
lever encore  ,  et  qui  leur  mordent  les 
jambes  pour  se  dégager.  Le  théâtre  seul 
est  libre,  et  la  foule  se  porte  bientôt 
de  ce  côlé.  Les  ménétriers  sont  blessés, 
les  violons  cassés,  les  chandelles  étein- 
tes. Un  tréteau  casse  ,  et  le  théâtre  man- 
que sous  les  pieds  des  fuyards. 

Les  actrices  ,  tremblantes  des  suites 
que  peut  avoir  cette  catastrophe ,  s'éva- 
dent les  premières  et  se  jette  dans  un 
grenier  à  foin.  Elles  se  laissent  couler 
dans  la  cour ,  à  l'aide  de  la  corde  qui 
sert  à  monter  le  fourrage.  Les  voilà 
sur  le  pavé ,  les  mains  et  les  bras  écoiv 
chés  ,  mais  ne  perdant  pas  de  vue  l'ob- 
jet principal  :  elles  font  main -basse 
sur  la  recette,  qui  va  bien  à  vingt  écus. 
Elles   fuient    à    travers   les  rues  ,    elles 
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courent  sans  savoir  où  ;  elles  trouvent 
une  porte  ouverte  ,  elles  demandent  un 
asile  ,  et  elles  attribuent  tout  le  désas- 
tre à  l'imprévoyance  du  menuisier. 

La  maîtresse  de  la  maison  n'était  pas 
une  femme  du  bon  ton.  Elle  ne  cou- 
rait ni  les  bals  ,  ni  les  concerts,  ni  les 
spectacles.  Elle  avait  les  idées  tellement 
rétrécies ,  qu'elle  se  bornait  à  aimer 
son  mari ,  et  à  inspirer  à  ses  enfans  le 
goût  de  la  sagesse  et  du  travail. 

Elle  crut  aveuglément  les  billevesées 
que  lui  débita  la  du  Rézeau  :  les  hon- 
nêtes gens  sont  si  faciles  à  tromper  ! 
La  femme  de  mauvais  ton  mit  nos 
princesses  dans  une  chambre  réservée 
pour  les  vrais  amis  de  la  famille  ,  et  qui , 
par  conséquent ,  n'était  pas  souvent  oc- 
cupée. 

La    dame  joignait  aux    ridicules    que 

vous  lui  connaissez   déjà  ,    celui   de  ne 
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rien  cacher  à  son  mari.  Ce  mari  était 
un  capitaine  tic  cabotage,  dont  le  vais- 
seau était  en  chargement  au  Havre , 
qui  venait  passer  deux  jours  de  la  se- 
maine avec  sa  femme  et  sesenfans,  qui 
les  préférait  à  toutes  les  princesses  de 
théâtre  possibles,  et  qui  mettait  sa  ca- 
rotte de  Virginie  fort  au-dessus  d'Atha- 
lie  et  du  Tartufe.  Cependant ,  entraîné 
par  l'exemple  ,  il  avait  porté  ses  quinze 
sous  au  théâtre  du  Veau-qui-Tetle . 

Très -vigoureux  et  très  -irascible  ,  il 
avait  joué  des  coudes  et  des  points 
pour  se  tirer  de  la  mêlée.  Il  avait  jeté 
à  droite  et  à  gauche  tout  ce  qui  s'était 
trouvé  sur  son  passage,  et  il  était  ren- 
tré chez  lui  sans  autre  accident  que  la 
perte  d'un  gras  de  jambe  déchiré,  mâ- 
chonné par  un  malheureux  qu'il  étouf- 
fait sous  pieds. 

Vous  prévoyez   comment    il  reçut  la 
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confidence  de  la  retraite  accordée  aux 
auteurs  de  ce  vacarme  infernal.  Il  fait 
rouler  sel ,  eau  et  compresse  ;  il  court 
à  sa  chambre  d'amis ,  il  va  en  expulser 
nos  actrices  avec  des  expressions  et  des 
gestes  analogues  à  sa  situation  3  il  ouvre  , 
;ii  regarde ,  il  s'arrête  stupéfait. 

«  Par-là  corbleu  !  c'est  Catherine  ,  ou 
»  le  diable  m'emporte  »  !  Il  parlait  de 
madame  l'intendante.  «Ah!  tu  arrives 
»  de  Païenne  ,  et  tu  étais  hier  au  Havre  ! 
»  ah  !  tu  as  fait  naufrage  ,  et  tu  sors  de 
»  faire  la  débauche  à  bord  de  la  Miner- 
»  ve  !  ah  !  tu  es  cause  que  j'ai  perdu  la 
»  moitié  d'un  gras  de  jambe ,  et  tu 
»  t'imagines  que  je  te  cacherai  chez 
»  moi ,  que  je  serai  complice  de  tes  sot- 
»  tises  passées  et  futures  !  Je  vais  t'en- 
»  voyer  où  tu  as  déjà  été  plusieurs  fois, 
»  et  d'où  j'espère  que  tu  ne  sortiras  plus  », 
Il  ferme  sa  porte  à  la  clef,  et  il  envoie  sa 
cuisinière  chez  le  lieutenant  de  police. 
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Il  y  avait  des  croisées  à  cette  chambre, 
mais  elle  était  au  second  étage,  mais  le 
lit  n'était  pas  couvert,  ainsi  point  de 
draps,  point  de  couvertures  dont  on 
put  s'aider  ,  et  de  tous  les  risques  qu'on 
courait  ,  le  {dus  terrible  sans  doute  était 
celui  de  se  casser  les  reins  sur  le  pavé  : 
nos  dames  se  tinrent  coi. 

Un  homme  public  est  jaloux  de  ses 
prérogatives  en  proportion  du  peu  d'im- 
portance de  sa  place.  Jugez  combien 
dut  être  piqué  le  lieutenant  de  police  de 
Dive,  lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  donné 
comme  un  sot  dans  les  fadaises  que  lui 
avait  débitées  la  première  actrice  du 
Veau  -  qui  -  Tette  5  lorsqu'il  se  rappela 
ces  égards  ,  ces  attentions  fines  qu'il 
avait  prodiguées ,  comme  les  prodiguent 
la  plupart  des  hommes  ,  à  ces  princesses 
belles  ou  laides  ,  bêtes  ou  non ,  et  cela 
par  un  sentiment  qui  ne  ressemble  a 
aucun   autre ,  qui ,  bien   analysé ,    ces— 
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serait  peut  -  être  d'en  être  un  ,  et  qui , 
par  cela  seul,  est  inexplicable.  Jugez 
des  craintes  du  petit  magistrat ,  lors- 
qu'il se  rappela  certaines  privautés  qifa- 
vait  souffertes  Louison ,  qui  croyait 
ainsi  payer  son  privilège  ,  et  qu'il  avait 
considérées  comme  une  bonne  fortune 
faite  pour  flatter  son  amour -propre  , 
car  enfin  ,  après  les  théâtres  de  Paris , 
de  Bordeaux ,  de  Marseille ,  de  Rouen  , 
c'était  celui  de  Palerme.  Que  de  motifs 
de  vengeance  avaient  le  petit  lieutenant 
de  police  !  Il  voulut  bien  prendre  pour 
haine  vigoureuse  du  vicer  celle  que  lui 
inspirèrent  deux  femmes  qui  l'avaient 
complètement  joué. 

L'affaire  de  Catherine  ne  traîna  pas 
en  longueur.  Un  homme  domicilié  ef 
probe  déposait  contre  elle  ;  et  souvent 
alors  on  envoyait  une  fille  à  l'Hôpital 
sur  un  témoignage  qui  ne  valait  pas  celui- 
ti  :  Catherine  fut  enlevée  et  logée. 
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Mais  quelles  étaient  les  deux  autres 
qu'on  brûlait  de  châtier  aussi  ?  On  les 
envoya  provisoirement  en  prison  ,  et 
on  remit  l'instruction  au  lendemain  , 
parce  qu'il  faut  qu'un  magistrat  dorme  , 
et  que  si  l'innocence  est  mal  à  son  aise 
sous  les  verroux ,  elle  y  est  au  moins  en 
sûreté. 

Le  lendemain  ces  dames  compa- 
rurent ,  et  essayèrent  encore  de  se 
tirer  de  là  avec  des  fables.  On  prit 
acte  de  leurs  dires,  et  on  leur  notifia 
qu'elles  garderaient  prison  jusqu'à  ce 
que  les  faits  dont  elles  arguaient  fussent 
éclaircis. 

Huit  ou  quinze  jours  de  prison  sont 
toujours  bons  à  économiser  «,  et  Lôûispri 
et  la  du  Rézeau  trouvèrent  à  propos  de 
déclarer  vérité,  qu'il  faudrait  en  (in  frhir 
par  dire  à  monsieur. 

Que  risquaient -elles  3  après  ton!  ? 
M«  d'Esti\al  avait  repris  ses  mille  louis 
en  présence  de  la  maréchaussée,   et  on 
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ne  pouvait  convaincre  Louison  de  les 
avoir  réescamotés,  puisqu'elle  n'avait 
pas  le  sou.  Madame  du  Rézeau ,  maî- 
tresse de  ses  actions,  avait  voulu  voya- 
ger. Elle  avait  vendu  pour  cela  un  mo- 
bilier qui  était  bien  à  elle  ,  puisque  son 
président  le  lui  avait  donné.  I>es  acqué- 
reurs avaient  sa  quittance ,  et  tant  pis 
pour  eux  s'ils  ne  s'étaient  pas  mis  en 
possession.  U  est  bien  vrai  que  Belle- 
Pointe  avait  escroqué  le  président  et. 
le  conseiller -clerc,  mais  ils  ne  se  plai- 
gnaient pas.  D'ailleurs  ,  dans  ce  monde, 
chacun  répond  pour  soi  :  que  Belle  - 
Pointe  s'arrange  avec  la  justice ,  s'il 
tombe  sous  sa  main.  Le  seul  déliti 
réel  est  d'avoir  déclaré  qu'on  venait  de 
Palerme,  lorsqu'on  arrivait  du  Havre  : 
or  ,  un  mensonge  n'est  un  crime  qu'aux 
yeux  du  confesseur,,  qu'on  appaise  avec 
un  Pater  et  un  Ave  Maiia, 

C'est  ainsi  qu'avait  rédigé  la  défense 
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de  ces  dames  un  jeune  avovat  qui  avait 
été  un  an  clerc  de  procureur  à  Cou- 
tances ,  et  qui  avait  été  acheter  à  Reims 
ses  lettres  de  licence ,  qui  lui  don- 
naient le  diroit  d'être  toujours  à  coté 
de  la  question  comme  l'aspirant  en 
médecine  y  achetait  la  prérogative  d'as- 
sassiner impunément  ses  malades. 

Cependant  le  lieutenant  de  police  ? 
qui  voulait  et  se  venger  et  se  faire 
honneur  de  cette  affaire  ,  en  écrivit* 
les  détails  à  son  supérieur  monsei- 
gneur de  Paris  ,  et  à  son  collègue  de 
Rouen.  En  attendant  leurs  conseils, 
qui  pouvaient  être  très-utiles  à  Dive  , 
il  tenait  toujours  nos  dames  en  prison. 
Monseigneur  de  Paris  et  monsieur  de 
Rouen  trouvèrent  très -déplacé  que  le 
j>etit  juge  d'un  petit  trou  donnât  suite 
à.  des  niaiseries  qui  pouvaient  compro- 
mettre des  personnes  considérables,  qui. 
avaient  à  peu.  près  alors  le  droit  de  tout- 
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faire ,  et  ils  invitèrent  le  fieutenant  de 
Divc  au  silence.  Celui-ci  prit  très-mal 
la  leçon ,  et ,  persuadé  qu'il  pouvait 
être  magistrat  chez  lui  ,  comme  ces 
messieurs  l'étaient  chez  eux,  il  se  dé- 
cida à  frapper  un  grand  coup ,  et  il 
prit  le  parti  vigoureux  de  faire  assigner 
pour  être  ouïs  le  fermier  -  général ,  le 
président  et  le  conseiller  -  clerc. 

Malheureusement  pour  ces  messieurs , 
madame  Geoffrin ,  qui  commençait  à 
tenir  un  bureau  d'esprit ,  entendit  par- 
ler de  cet  le  affaire.  Son  valet- de  - 
chambre ,  qui  vendait  des  nouvelles  à 
la  main  ,  recueillies  à  travers^  le  trou 
de  la  serrure ,  entendit  à  peu  près  ce 
qu'on  disait  de  tout  cela  chez  madame 
Geoffrin.  Au  bout  de  quatre,  jours  on 
savait  dans  tout  Paris  que  ces  messieurs 
aimaient  passionnémenl  les  petites  fdles  , 
et  que,  selon  l'usage,  ils  en  étaien? 
complètement  dupes,  Un  bel  esprit   de 


A    PROJETS.  167 

la  coterie  Geoffrin  mit  l'histoire  en 
vaudeville.  On  la  chanta  sur  le  Pont- 
Neuf  ,  d'où  elle  passa  sur  le  pont  de 
bateaux  de  Rouen. 

Madame  d'Estival  signifia  noblement 
à  son  mari  5  qu'après  cet  esclandre  il 
était  plus  que  jamais  indigne  de  l'hon- 
neur de  sa  couche  ;  et  la  conduite  de 
madame  d'Estival  eût  été  louable ,  si  elle 
eût  banni  son  époux  pour  coucher  seu- 
le; mais !  les  confrères  de 

monsieur  le  fermier  -  général  lui  noti- 
iièrent  qu*on  peut  se  ruiner  avec  une 
iille  d'opéra,  mais  qu'avoir  une  affaire 
suivie  avec  une  griselte ,  c'est  rentrer 
dans  la  crasse  dont  on  a  eu  tant  de  peine 
à  se  tirer.  Ils  lui  fermèrent  leurs  mai- 
sons ,  comme  sa  noble  épouse  lui  avait 
fermé  son  lit;  les  femmes  honnêtes  lui 
fermèrent  leur  porte  ,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  décemment  recevoir  un  tel 
homme  -,   et  en  effet  ?.   quel   encouragé* 
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ment  pour  les  maris ,  si  celui-ci  n'était 
marqué  du  sceau  de  la    réprobation! 

Le  conseiller-clerc  fut  publiquement 
réprimandé  par  son  chef  apostolique , 
qui  n'entendait  pas  raillerie  ,  et  qui 
croyait  qu'où  il  y  a  scandale,  il  faut 
publicité  à  la  réparation  ;  ce  qui ,  selon 
moi ,  n'est  qu'entasser  scandale  sur  scan- 
dale :  mais  enfin  les  choses  se  passèrent 
ainsi. 

Le  président  reçut  à  huis -dos  une 
mercuriale  de  ses  confrères,  non  pour 
avoir  péché,  mais  pour  avoir  compro- 
mis l'honneur  de  la  toge. 

Ainsi  ces  trois  messieurs,  qui  croyaient 
avoir  étouffé ,  à  prix  d'argent  ,  une 
aventure  déshonorante  ,  se  trouvèrent , 
lorsqu'ils  y  pensaient  le  moins ,  traduits 
au  tribunal  du  public  ,  qui  tolère  une 
faiblesse  ,  mais  qui  ne  veut  pas  que  les 
gens  en  place  soient  vicieux, 

L* 
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Le  petit  lieutenant  de  Dive  avait  ac- 
quis une  célébrité  de  tous  les  diables  ; 
mais  sa  joie  fut  de  courte  durée.  Arrêt 
de  la  cour  du  parlement  de  Rouen ,  qui 
condamne  à  réclusion  perpétuelle  deux 
femmes  de  mauvaise  vie,  qui,  mécham- 
ment et  calomnieusement  ,  ont  voulu 
flétrir  la  réputation  d'un  de  messieurs  : 
et  l'arrêt  fut  exécuté  ,  quoique  deux 
femmes  de  mauvaise  vie  puissent  quel- 
quefois dire  vérité.  Autre  arrêt  qui  or- 
donne au  lieutenant  de  police  de  Dive 
se  défaire  de  son  office  ,  pour  avoir 
fait  assigner  par-devant  lui  un  membre 
d'une  cour  supérieure.  Le  petit  magis- 
trat ,  qui  avait  raison  quant  au  fond  , 
car  enfin  il  ne  pouvait  pas  courir  Ae 
ville  en  ville  pour  cbercber  et  entendre 
des  témoins,  le  petit  magistrat  se  rendit 
appelant  au  conseil  ;  mais  le  roi  êtail 
alors  assez  bien  avec  ses  parlemens  , 
qui  laissaient  dormir  la  bulle  Unigeni- 
tus3  qui  ne  se  mêlaient  ni  de  sacremens , 
/,  8 
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ni  d'inhumations  5  et  l'arrêt  de  mes^ 
sieurs  de  Rouen  fut  confirmé.  Encore 
un  libertin  attrapé.  Vanitas  vanita- 
tu 7?ij  oin  nia  van itas  ! 

Oh  !  mes  amis,  vivo  as  en  bons  chrétiens.; 
C'est  le  P'J'ti.  croyez-moi,   qu'il  faut  prendre. 

Hé  l  n'avons -nous  pas  assez  de  nos 
femmes,  quand  nous  avons  bien  choisi? 
Où  trouver  une  amie  plus  sincère,  qui 
partage  aussi  vivement  nos  plaisirs  et 
nos  peines ,  qui  supporte  avec  autant  de 
résignation  notre  humeur  et  quelquefois 
nos  brusqueries  ?  A  qui  devons  -  nous  le 
plaisir  si  doux  d'être  pères?  qui  con- 
sole notre  vieillesse  ?  qui  nous  aide  à 
mourir  ?  Malheureux  pécheurs  !  vous 
convenez  de  tout  cela  ;  et  un  cotillon  , 
sur  un  bâton  à  roulettes ,  vous  fait  faire 
le  tour  de  Paris. 

Mais,  pendant  que  je  raconte,  la  Mi- 
nerve sillonne    majestueusement    l'onde 
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a*nère.  Volons  après  elle  ,  et  sachons  un 
peu  ce  que  devient  notre  petit  abbé.     Si 
des    sens    neufs  et   la   facilité  de    jouir 
n'excusaient  bien  des  écarts ,  avec  quelle 
aigreur  je  lui  reprocherais  d'avoir  pré- 
féré   un   moment  un  joli  minois   à    un 
supérieur  de  séminaire  !  Rapelons-nous 
cependant    qu'il    n'est  entré  pour    rien 
dans  les  manœuvres  de  Belle-Pointe ,  et 
qu'il  ne  fallait  peut-être  qu'une  nuit  ou 
deux  de   plus    de    madame   du    Rézeau 
pour  le  rendre  à  lui-même  et  à  la  rai- 
son. 

Que  faisait-il ,  que  pensait-il  ce  pau- 
vre abbé,  que  M.  d'Estouville  empressé 
de  se  défaire  de  sa  lante  et  de  Louison , 
n'avait  pas  voulu  écouter?  Que  devint- 
il  ,  lorsque  monsieur  le  gouverneur  en- 
tra dans  sa  chambre,  les  bras 'ouverts 
et  l'air  triomphant;  qu'il  voulut  être  le 
valet-de-chanibre  de  la  jolie  nièce ,  qui 
s'efforçait  en  vain  de  s'expliquer,  et  dont 
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les  mots  expiraient  sous  les  lèvres  de 
son  impétueux  amant  ?  M.  d'Estouville 
lutine ,  tourmente  le  pauvre  petit  ;  il  a 
déchiré  fichu  ,  rohe  ,  chemise  ;  l'abbé 
exaspéré  fait  un  dernier  effort,  s'échap- 
pe et  saute  par- dessus  la  table.  M.  d'Es- 
touville la  renverse  pour  avoir  plutôt 
fait  ;  Pabhé  se  réfugie  sous  le  lit.  Mon- 
sieur d'Estouville  s'y  précipite. 

Là  commence  un  nouveau  combat  qui 
doit  tourner  à  l'avantage  de  l'assaillant. 
L'abbé  ,  serré  contre  une  cloison  ,  n'a 
plus  de  moyens  de  s'échapper.  Le  ma- 
rin, déterminé  à  vaincre  ,  n'importe  où  , 
ni  comment,  renouvelle  ,  multiplie  ses 
attaques  avec  un  acharnement  sans  égal. 
L'abbé  s'agite  clans  tous  les  sens  ;  M.  d'Es- 
touville suit  ses  mouvemens  ,   le  presse, 

le  fixe;  il  se  croit  vainqueur Que 

devient-il  à  son  tour  ,  lorsqu'il  trouve 
sous  sa  main ce  qu'il  ne  cher- 
chait pas  ,    ce  qu'il  n'attendait  pas  ,   ce 
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qui  faillit  à  le  faire  donner  au   diable. 

C'est  lui  maintenant  qui  recule,  qui 
s'éloigne ,  qui  se  relève  ,  el  qui,  les  bras 
pendans  et  la  bouche  ouverte ,  regarde 
l'abbé  avec  cet  air  bète  que  doit  avoir 
un  homme  en  pareil  cas.  L'abbé,  trem- 
blant que  la  stupéfaction  ne  fut  suivie 
de  la  tempête  ,  restait  tapi  dans  son 
coin  ,  et  attendait  ce  qu'il  plairait  au 
ciel  d'ordonner  de  son  sort. 

Après  un  silence  très-prolongé  ,  mon- 
sieur d'Estouville  prit  le  seul  parti  con- 
venable a  la  circonstance  :  il  se  mit  à 
rire  comme  un  fou ,  et  il  demanda  à  la 
nièce  prétendue  l'explication  de  ce  qui- 
proquo.  L'abbé  ,  rassuré  7  balbutia  ,  en 
rougissant ,  son  histoire.  Il  était  si  hu- 
milié d'être  volontairement  resté  en  mau- 
vaise compagnie  !  Le  chef  d'escadre  , 
toujours  généreux  avec  les  hommes  , 
quoiqu'un  peu  scélérat  avec  les  femmes 
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(  et  toutes  les  femmes  ne  haïssent  pas  ces 
gens-là)  ,  le  chef  d'escadre  lui  promit 
d'arranger  son  affaire  ,  de  le  remettre 
dans  les  bonnes  grâces  de  son  onde  \e 
lazariste  y  et  dès  ce  moment  il  cher- 
cha par  toutes  sortes  de  bons  procédés  à 
iaire  oublier  des  desseins  de  transports... 
qu'il  se  reprochait. .  . .  parce  qu'ils  n'a» 
vaient  mené  à  rien. 

Il  fit  relâcher  aux  Açores,  sous  le  pré- 
texte de  faire  de  l'eau  ,  dont  on  n'avait 
pas  besoin.  Accueilli  avec  distinction  par 
le  gouverneur  de  Tercère ,  son  premier 
soin  fut  de  s'intéresser  au  sort  de  son  pe- 
tit abbé.  Il  arrangea  son  histoire  de  la 
manière  la  plus  piquante ,  à  la  réserve  ce- 
pendant de  certaines  particularités,  dont 
vous  prévoyez  bien  qu'il  ne  parla  pas 
du  tout  L'officier  portugais ,  qui  com- 
mandait sous  le  révérendissime  évéque 
d'Angra  ,  soumit  la  chose  à  monsei- 
gneur ;  monseigneur  qui  trouva  matière 
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à  un  prone  édifiant  et  à  une  pénitence 
publique  ,  cérémonie  très-agréable  a  la 
populace,  qui  pourtant  préfère  une  pen- 
daison, monseigneur  voulant  faire  com- 
paraître l'abbé  en  robe  blanche ,  un  cier- 
ge de  six  livres  a  la  main ,  lui  faire  ab- 
jurer ses  erreurs,  et  renouveler  le  ser- 
ment de  son  baptême.  M.  d'Estouville 
dit  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  traitât 
ainsi  un  sujet  du  roi  de  France.  Mon- 
seigneur répliqua  que  l'abbé  était  de- 
venu sujet  du  pape.  Le  ebef  d'escadre 
envoya  paître  monseigneur  ;  monsei- 
gneur ;  excommunia  le  cbef  d'escadre , 
et  le  cbef  d'escadre  rit  au  nez  de  mon- 
seigneur. 

Monseigneur,  très-irascible  ,  mit  eil 
interdit  toutes  les  églises  d'une  île  por- 
tugaise ,  parce  qu'un  officier  français 
s'était  moqué  de  lui.  Le  peuple,  trem- 
blant de  manquer  de  messes  ,    courait 
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les  rues  ,  s'attroupait,  s'agitait,  parlait 
déjà  de  meltre  à  mort  M.  d'Estouville 
t*t  l'abbé  ;  et  monseigneur  ,  du  haut  de 
son  balcon  >  bénissait  ce  bon  peuple. 

M.  d'Estouville  et  ses  officiers  furent 
fentes  un  moment  de  tomber  y  l'épée  à 
îa  main  sur  cette  canaille.  Mais  comme 
il  n'appartient  pas  à  un  particulier  de 
troubler,  à  propos  de  bottes,  ou  d'un 
abbé  ,  l'harmonie  qui  règne  entre  les 
souverains ,  le  chef  d'escadre  jugea  plus 
prudent  de  regagner  son  bord3  en  écar- 
tant à  grands  coups  de  canne  ceux^  qui 
l'approchaient  de  trop  près. 

La  marée  qui  montait  favorisait  sa 
retraite ,  et  par  le  plus  heureux  hasard  , 
un  vaisseau  bordelais  ,  qui  revenait  de 
Saint-Domingue ,  et  qui  avait  aussi  re- 
lâché aux  Açores  ,  mettait  à  la  voile  et 
partait.  M.  d'Estouville  s'arrangea  avec 
le  capitaine  pour   le  rçtour  de  l'abbé  y 
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il  donna  à  celui-ci,  pour  son  oncle  le 
Lazariste  ,  une  lettre  par  laquelle  il  re- 
commandait son  neveu  à  son  indul- 
gence ,  et  lui  promettait  ,  dans  le  cas 
où  il  en  userait  bien  avec  le  jeune  hom- 
me ,  de  le  recommander  pour  le  pre- 
mier évêché  qui  vaquerait  dans  sou 
gouvernement;  promesse  propre,  dans 
tous  les  temps  ,  à  rendre  docile  un  moi- 
nillom 

Il  donna  a  l'abbé*  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  se  rendre  commodément 
de  Bordeaux  à  Rouen  ;  et  il  lui  recom- 
manda en  l'embrassant ,  cette  fois  sur 
les  joues,  de  ne  jamais  quitter  son  ha- 
bit noir  ,  qui ,  à  coup  sûr  ,  éloignerait 
de  lui  les  gens  aimables  et  entrepre» 
nans. 

Profitez  de  la  leçon ,  jeunes  gens  fri- 
voles et  inconsidérés  !  Fuyez  le  danger, 
Quis  quœrii '  periculum ,  peribit  in  Mo» 
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Sachez  que  le  repentir  ne  vient  souvent 
qu'après  le  déshonneur  ,  et  croyez  qu'on 
ne  trouve  pas  beaucoup  de  chefs  d'es- 
cadre disposés  à  tirer  les  gens  des  grif- 
fes de  Satan. 
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CHAPITRE  X. 

Revenons  à  nos  moutons. 

Robert  était  resté  à  l'auberge,  ainsi 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'appren- 
dre, pendant  que  Belle -Pointe  exécu- 
tait des  projets  dont  le  résultat  devait 
être  si  fâcheux.  Le  petit  bonhomme  di- 
gérait un  excellent  déjeûner  ,  en  faisant 
des  capucins  de  carte  5  et  comme  des 
capucins  de  carte  ne  sont  guère  plus 
intéressans  que  des  capucins  vivans,  Ro- 
bert ks  quitta  pour  jouer  à  la  balle  avec 
la  pelotte  aux  épingles  de  madame  du 
Rézeau.  La  balle  lancée  avec  force,  ren- 
contre un  chandelier  qui  était  sur  la 
cheminée;  le  chandelier  tombe  sur  la 
glace,  et  la  brise.  Robert  effrayé,  ne 
sait  quel  parti  prendre.   Il  s'est  aperça 
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que  Belle-Poinle  ne  le  voit  point  de  bon 
œil  5  il  craint  la  correction ,  et  il  forme 
le  projet  de  s'y  soustraire.  Mais  où  ira- 
t-il  ?  cela  lui  est  égal.  De  quoi  vivra- 
t-il  ?  ceci  lui  paraît  mériter  quelques 
considérations. 

Nécessité,  dit-on,  est  mère  d'indus- 
trie. Les  yeux  de  Robert  se  portent  sur 
deux  paires  de  poches  que  Louison  et 
sa  compagne  ont  jetées  sur  un  lit,  pour 
en  ceindre  de  blanches.  Peut-être  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  elles  ont  fait 
leur  toilette,  leur  aura  fait  oublier  quel- 
que menue  monnaie  qui  suffira  aux  be- 
soins du  jour;   et  le  lendemain 

Ma  foi ,  le  lendemain ,  le  lende- 
main ,  on  verra* 

Inventaire  fait  des  quatre  poches,  Ro- 
bert se  trouve  propriétaire  de  deux 
gros  écus  ,  de  trois  petits ,  d'une  pièce 
de  vingt-quatre  sous ,  et  d'une  de  douze. 
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Or ,  comme  on  aime  assez  composer 
avec  sa  conscience,  Robert  pensa  que  puis** 
crue  M.  d'Estival ,  fermier -général,  lui 
avait  volé  à  force  ouverte  trente-huit 
livres,  il  pouvait  bien,  lui,  pauvre  petit, 
en  escamoter  vingt-trois  à  des  gens  qui  en 
avaient  tant  pris.  Et  puis  ,  si  nécessité 
est  mère  d'industrie  ,  il  est  au  moins 
aussi  vrai  que  nécessité  ne  connaît  point 
de  loi. 

A  la  suite  de  ce  raisonnement,  plus 
fréquent  qu'on  ne  pense,  mais  que  de 
très -honnêtes  gens  ne  font  jamais  qu'en 
à  parte  ,  Robert  ouvrit  la  porte  ,  sor- 
tit,  la  referma  ,  prit  la  clef  dans  sa  po- 
che, de  peur  qu'on  ne  s'aperçût  de  la 
fracture  faite  à  la  glace,  avant  qu'il  fût 
hors  de  portée.  Il  marche,  il  trotte,  il 
se  retourne  ;  il  a  perdu  de  vue  les  clo- 
chers du  Havre.  11  s'assied,  commence 
une  chanson  ,  et  s'endort.   Hereux  âge  ! 

Oh  !   si  Rifflard  passait  là  !   Rifflard  , 


i*32  l'homme 

si  sage ,  si  aimant ,  et  qui  donnait  de 
si  bons  conseils,  eût  peut-être  ramené 
Robert ,  qui  aimait  l'indépendance ,  mais 
qui  en  avait  peu  joui  sous  Belle-Pointe, 
et  qui  ne  devait  pas  tirer  de  ses  aventu- 
res passées  d'inductions  bien  favorables 
de  l'avenir.  La  providence  ne  permit  pas 
que  Rifflard,  qui  était  à  Paris,  se  trou- 
vât en  même  temps  sur  la  route  de  Go- 
derville.  D'ailleurs  ,  elle  ne  nous  accor- 
de, dil-on,  qu'un  moment ,  et  ce  mo- 
ment ,  Robert  l'avait  laissé  échapper  aux 
Champs-Elysées.  Gardons-nous  de  l'i- 
miter ,  mes  très- chers  frères 5  eût  très- 
judicieusement  dit  le  révérend  père  Sa- 
lomon  de  Pon  toise. 

Robeijt  se  réveilla  ,  et  se  remit  à  mar- 
cher. Toujours  marchant ,  s'asseyant , 
dormant ,  se  relevant ,  mangeant  ,  il 
arriva  à  Dieppe,  sans  savoir  où  il  était. 

Il  s'était  arrêté  à  la  porte  d'une  au- 
berge,    et  son  œil  cherchait  à  pénétrer 
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l'intérieur  de  la  cuisine ,  a  entrevoir  le 
costume  des  gens  ,  pour  juger  si  l'hô- 
tellerie était  de  celles  qui  conviennent 
à  un  voyageur  qui  n'a  que  vingt-trois 
livres  dans  sa  poche.  Une  voiture  qui 
entrait  au  grand  trot  de  quatre  forts 
chevaux  ,  mit  fin  à  ses  observations  d'une 
manière  un  peu  brusque.  Le  moyen 
d'une  roue  de  derrière  l'accrocha  par 
la  poche  de  son  habit ,  et  le  jeta  à  dix 
pas  de  là. 

Robert  en  reprenant  l'usage  de  ses  sens 
se  trouva  dans  un  bon  lit  ,  entre  un 
homme  qui  lui  tâtait  le  pouls,  et  un 
autre  qui  lui  répéta  trois  ou  quatre 
fois  :  Hé  bienne,  mon  petite,  hoiv  do 
jou  do? 

Robert  ne  répondit  rien  à  l'how  do 
you  do,  qu'il  n'entendait  point.  Il  re- 
marqua une  bande  à  son  bras ,  de  la- 
quelle il  conclut  qu'il  avait  été  saigné  ; 
mais   comme  il  sentait  qu'il  se  portait 
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ibien ,  il  sauta  hors  du  lit ,  et  se  mit  à 
s'habiller.  Bien  ne ,  mon  ami  ,  bienne  , 
reprit  le  baragouineur.  Cette  petite  gâ- 
çon  être  couradjous. 

Le  chirurgien  prétendait  que  le  petite 
devait  garder  le  lit  quelques  jours  en- 
core ;  il  avait  ses  raisons  pour  cela. 
L'Anglais  soutenait  qu'il  fallait  laisser 
faire  la  nature;  et  Robert  adopta  l'avis 
qui  s'accordait  avec  ses  dispositions. 

Cet  Anglais  était  milord  Allisbad , 
le  plus  grand  philosophe  des  îles  Bri- 
tanniques ,  qui  venait  de  visiter  les  ports 
de  Bretagne  et  de  Normandie  ,  et  qui 
retournait  gober  l'air  épais  de  son  pays. 
Or  ,  comme  il  n'est  pas  impossible 
qu'un  philosophe  soit  homme  sensible , 
quoique  tous  les  jours  on  imprime  le 
contraire  ,  et  que  tous  les  jours  un  sot 
trouve  un  plus  sot  qui  V admire ,  mi- 
lord Allisbad,  pénétré  de  l'accident  dont 
il  était  cause,  avait  fait    mettre  Robert 
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dans  le  meilleur  lit,  avait  envoyé  cher- 
cher le  meilleur  chirurgien  ,  et  servait 
lui-même  de  garde  au  malade,  pour  être- 
bien  sûr  qu'il  ne  manquerait  de  rien. 

Si  on  s'éloigne  des  gens  en  propor- 
tion du  mal  qu'on  leur  a  fait ,  on  s'y 
attache  aussi  par  les  services  qu'on  leur 
rend  ;  et  bien  que  milord  pût  se  croire 
quitte  envers  Robert ,  il  était  loin  de 
penser  qu'il  eût  assez  fait  encore.  Quel 
dommage  qu'un  philosophe  ait  <;elte 
façon  de  penser ,  n'est-il  pas  vrai ,  mes- 
sieurs du  parti  ? 

Milord ,  s'intéressant  de  plus  en  plus 
à  Robert ,  dont  la  figure  seule  était  at- 
tachante, milord  voulut  savoir  qui  il 
était,  ce  qu'il  faisait  à  Dieppe  ,  com- 
ment il  s'y  trouvait  seul;  et  milord  avait 
acquis  ces  connaissances  préliminaires 
de  l'aubergiste.,  qui  l'avait  assuré,  au 
moment  de  l'accident,  que  l'enfant  n'était 
pasdela  ville,  pareequesa  mise  annonçait 

8* 
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quelqu'un  bien  né,  el  qu'il  avait  l'honneur 
de  connaître  tous  les  gens  comme  il 
faut  de  l'endroit. _ 

Mylord,  qui  parlait  très -mal  le  fran- 
çais, l'entendait  très -bien,  et  il  écou- 
tait avec  plaisir  le  petit  Robert  racon- 
tant avec  naïveté  son  histoire.  Il  ne  se 
posséda  plus  lorsque  l'enfant  s'étendit 
sur  son  goût  pour  l'indépendance  et  sur 
son  aversion  pour  les  sciences.  Il  le  ser- 
ra dans  ses  bras,  et  lui  donna  de  suite 
trente  baisers.  Il  faut  vous  expliquer  ces 
baisers-là. 

Mylord  avait  une  philosophie  un  peu 
exagérée  ,  et  même  originale.  Par  exem- 
ple ,  il  croyait  que  nous  naissons  tous 
égaux  :  aussi  n'exigeait-il  pas  qu'on  l'ap- 
pelât monseigneur  ,  mais  il  le  souffrait. 

Il  disait  que  les  fruits  de  la  terce  sont 
à  tous ,  que  la  terre  n'est  à  personne  r 
et  il  avait  près  de  Londres  une  terre  de 
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dix  mille  livres  sterling  de  revenu.  A 
la  vérité ,  il  ne  poursuivait  ni  les  bra- 
conniers,  ni  les  voleurs  de  fruits  et  de 
légumes  ;  mais  nrylord  ,  son  père ,  lui 
avait  laissé  son  bien  clos  de  murs,  et  il 
n'empêchait  pas  son  intendant  de  les 
entretenir. 

11  ne  voyait  dans  le  mariage  qu'un 
contrat  civil  en  opposition  avec  la  na- 
ture; car,  disait-il,  si  le  mariage  est 
dans  la  nature  ,  pourquoi  ne  suis  -  je 
plus  amoureux  de  milady?  Il  voulait 
que  les  femmes,  comme  les  fruits,  ap- 
partinssent à  tout  le  monde.  Je  ne  sais 
trop  ce  qu'il  eût  dit ,  s'il  eût  su  que  mi- 
lady appuyait  ses  goûts  du  même  rai- 
sonnement* 

Il  prétendait  que  les  arts  sont  inutiles; 
qu'il  y  a  de  la  sottise  à  admirer  un  ta- 
bleau, ou  un  groupe  de  marbre,  lors- 
qu'on peut  jouir  à  chaque  pas  du  spec- 
tacle de  la  nature  vivante  ;  et  il  avait 
été  3    à  Paris ,   à  l'Opéra  et  à  des  cou- 


certs  ,  mais  par  pure  complaisance.  Il 
avait  chez  lui  des  statues  et  une  galerie 
de  tableaux»;  mais  il  ne  les  conservait 
que  par  respect  pour  ses  pères ,  qui  les 
avaient  chèrement  et  longuement  ras* 
semblés. 

Il  protestait  que  les  sciences  sont  la 
ressource  des  sots ,  parce  qu'il  n'est  pas 
de  sot  qui,  avec  de  la  mémoire,  ne 
puisse  devenir  savant  ;  et  il  avait  lu , 
comme  un  pur  passe-temps  ,  Newton  , 
Locke  ,  Warburson ,  Toland  ,  Swift  , 
Adisson  ,  Bolingbroocke.  Il  n'en  avait 
pas  perdu  une  pensée 5  mais  il  n'en  par- 
lait  jamais. 

11  s'élevait  contre  les  lois  ,  qui  sont 
l'appui  des  demi- probités y  et  dont  le 
juste  n'a  pas  besoin.  Il  ne  faut,  disait- 
il,  à  l'homme  de  la  nature ,  qu'un  bâ- 
ton pour  repousser  l'agresseur  £  et  un 
bâton  n'est  pas  aussi  cher  que  des  huis- 
siers ?  des  procureurs  ,  des  avocats  et 
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des  juges.  Son  intendant  gagnait  ou 
perdait  pour  lui  dix  à  douze  procès  par 
an  ;  mais  milord  n'en  savait  rien. 

11  déclamait  contre  le  luxe,  qu'il  ne 
considérait  que  comme  un  moyen  of- 
fert à  l'homme  nul  d'écraser  l'homme 
qui  vaut  quelque  chose.  En  conséquen- 
ce j  milord  était  toujours  très-simple- 
ment mis,  et  il  attribuait  à  la  frivolité 
de  milady  la  richesse  de  sa  livrée  et  de 
ses  équipages. 

Il  affirmait ,  il  répétait  que  toutes  les 
religions  du  monde  ne  sont  bonnes  qu'à 
faire  manger  la  poularde  à  Ceux  qui  tes 
enseignent  en  les  pratiquant  tant  bien 
que  mal.  Il  eût  été  difficile  de  le  battre 
là-dessus ,  parce  qu'il  n'en  professait?  au- 
cune ,  ce  qui  est  très-malheureux. 

Vous  sentez  quel  cas  un  tel  homme 
devait  faire  de  Robert  t,  il  ne  l'appelait 
plus  que  l'enfant  de  la  nature.  11  lui  pro- 
posa de  le  suivre  en  Angleterre  où  il  lia* 
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tkerait  un  petit  bien  qu'il  avait  en  EcoS» 
se,  sur  le  bord  de  la  mer.  Là,  il  ne 
trouverait  ni  papa ,  ni  maman ,  ni  di- 
recteur ,-  ni  maître  d'école ,  ni  d'ami 
contrariant ,  ni  mets  qui  piquent  la  sen- 
sualité en  appauvrissant  le  corps.  Tout 
à  lui ,  Robert  y  serait  le  maître  absolu 
de  ses  actions ,  et  dispensé  de  toute  es- 
pèce de  soin.  Par  exemple ,  il  n'aurait 
pas  la  peine  de  faire  son  lit ,  parce  <ju'on 
enlèverait  ceux  qui  étaient  dans  la  maic- 
son  ;  il  serait  dispensé  de  faire  la  cui- 
sine ,  parce  qu'on  ne  lui  laisserait  ni 
fourneaux,  ni  charbon.  Il  mépriserait 
ce  vil  métal  ,  devant  lequel  l'Univers 
est  à  genoux,  parce  que  n'ayant  pas  le 
sou ,  il  n'aurait  pas  l'idée  de  ce  qu'on 
appelle  commerce ,  et  qui  n'est  que  Fart 
avec  lequel  le  plus  adroit  trompe  celui 
qui  l'est  moins.  Il  gagnerait  sa  vie  au 
bout  de  son  bâton  ,  avec  lequel  il  casse- 
aerait  ailes  ou  pattes  aux  oiseaux  qui  sa 
laisseraient  approcher,  et  dont  il  man- 
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gérait  la  chair  dans  toute  sa  saveur , 
avantage  que  n'ont  jamais  les  viandes 
cuites.  Pas  d'embarras  de  toilette;  il 
s'habillerait  de  la  dépouille  des  oiseaux 
aquatiques,  dont  il  joindrait  les  peaux 
avec  des  filamens  d'écoree  ;  moyen  tout 
simple  de  se  tirer  de  la  dépendance  d'un 
tailleur,  d'une  lingère  ,  d'une  blanchis- 
seuse, A  la  vérité,  il  rencontrerait  de 
loin  en  loin  quelques  montagnards ,  mais 
qui,  aussi  agrestes  que  lui ,  ne  le  déran- 
geraient pas  dans  ses  habitudes.  Enfin  , 
dans  quatre  ou  cinq  ans  ,  il  accointerait 
la  première  montagnarde  qui  lui  plai- 
rait ,  pour  en  accointer  ensuite  une  se- 
conde ,  une  troisième  j  et  cela  sans  Te- 
mords  ,  parce  que  les  femmes  doivent 
seules  être  chargées  des  enfeins  .  puis- 
que la  nature  leur  a  donné  un  sac  pour 
les  porter ,  et  des  mamelles  pour  les 
rrourir.  Lorsque  Robert  aurait  vingt- 
cinq  ans ,    mylord   l'irait    voir  f    pstar 
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Réassurer  qui  des  deux  serait  le  plus 
heureux  ;  et  il  offrait  d'avance  de  pa- 
rier pour  Robert* 

Milord  parlait  avec  chaleur  $  il  avait 
le  ton,  la  figure  d'un  nom  me  persuadé  5 
et  rien  ne  se  communique  aussi  facile- 
ment que  l'enthousiasme,  La  tète  de 
Robert  s'exaltait  à  chaque  mot  ;  il  était 
enchanté.  Ne  dépendre  de  personne  au 
monde  !  être  dispensé  de  tout ,  et  même 
de  faire  son  lit  l  manger  de  la  viande 
à  laquelle  le  feu  n'a  rien  fait  perdre  de 
son  goût  !  s'habiller  de  ces  plumes  écla- 
tantes ,  dont  les  vives  couleurs  se  nuan- 
cent si  bien  dans  les  boutiques  de  Pa- 
ris !  Régner  dans  tout  le  canton ,  son 
bâton  à  la  main  !  faire  fuir  ou  1uer  tout 
ce  qui  se  présenterait  devant  lui  !  dé- 
truire, détruire  sans  cesse  !  quel  enflant 
n'est  pas  séduit  par  cette  idée -là,  et 
quelle  preuve  plus  évidente  que  l'homme 
e§t  né  bon  ? 

Ajoutez 
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Ajoutez  à  ces  scènes  de  bonheur, 
ces  petites  montagnardes  qui  se  pré- 
sentaient à  son  imagination  telles  que 
madame  du  Rëzeau  avec  l'abbé,  et 
Louison  avec  Belle-Poinle.  Jolies,  ten- 
dres, faciles,  point  exigeantes,  et  lui 
toujours  infidèle,  voilà  de  quoi  se  com- 
posaient les  nouveaux  projets  de  Robert. 
11  étendait  le  plan  de  rnilord  ;  il  y  ajou- 
tait à  chaque  instant  quelque  chose,  et 
milord  et  lui  déliraient  de  plaisir. 

Qu'on  vienne  me  parler  de  Robinson  ! 
s'écriait  le  bon  Anglais.  Un  friand,  un 
gourmet,  qui  ne  savait  se  passer  de 
rien,  pas  même  d'un  ami;  qui  avait 
beaucoup  vu ,  et  qui  imitait  tout ,  tant 
bien  que  mal.  Cet  enfant  ne  sait  rien, 
ne  cherchera  aucune  de  ces  jouissances 
factices  dont  l'habitude  nous  a  fait  des 
besoins.  Il  sera  vraiment  l'homme  de 
la  nature  ,  car  enfin  de  quoi  se  compose 
ie    vrai   bonheur,    et  que  nous  faut  -  il 
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réellement  ?  Un  abri,  du  gland,  une 
femelie  :  Rousseau  l'a  écrit ,  et  quel 
homme  que  ce  Rousseau  ! 

Milord  avait   eu  l'intention  de  pren- 
dre un   paquel  -boat  qui  le  conduirait  à 
Londres  ,  en  remontant  la  Tamise.  Il  dé- 
sirait revoir  encore  ces  rives  si  riantes  , 
si    riches    et    si    variées  ,    que    n'oublie 
jamais   celui   qui    les  a    vues  une  seule 
fois.   Mais  comment  s'occuper  de  plai- 
sirs qui  ne  sont  qus  le  résultat  des  ins- 
titutions  humaines,    lorsqu'il   s'agit    de 
ramener  l'homme   à  son   état  primitif, 
et   d'avoir    l'honneur   de    lui    offrir    un 
jour  dans   Robert  le  modèle  vivant  de 

ce    qu'étaient    ses     aïeux,    il  y   a 

ii  v  a oh  !   il  y  a  long-temps.  Mi- 

i  >rd  arrêta  un  bâtiment  qui  de\ait  le 
porter  directement  à  Wick,  près  des  iles 
Oicades,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de 
l'Ecosse  la  moins  habitée  et  la  moins 
habitable, 
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Pendant  qu'on  fierait  le  navire,  nos 
hommes  de  la  nature  faisaient  grande, 
chère  ,  parce  qu'il  était  indifférent  que 
la  réforme  de  Robert  commençât  huit 
jours  plutôt  ou  plus  tard  ;  quand  à  mi- 
lord  ,  il  gémissait  d'être  passé  1  âge  où 
notre  estomac  se  prête  à  tout  ,  et  c'est 
en  sablant  les  meilleurs  vins  de  Fiance, 
que  ces  messieurs  faisaient  l'éloge  de 
l'eau. 

Milord ,  dont  les  digestions  étaient 
quelquefois  laborieuses,  ne  manquait 
pas ,  en  sortant  de  table ,  de  conduire 
Robert  sur  le  galet  de  Dieppe.  11  voulait 
que  ces  promenades  lui  fussent  utiles; 
en  conséquence,  il  se  faisait  suivre  par 
deux  domestiques  chargés  de  bâtons 
gros  et  courts,  qu'ils  présentaient  suc- 
cessivement à  l'enfant  de  la  nature. 
Milord  trottillait  sur  ces  pas  ,  et  applau- 
dissait à  la  légèreté  de  sa  course,  et  à 
La  grâce  avec  laquelle  il  lançait  son  bâ- 
h  n  contre  des  oiseaux  qu'il  n'approchait 
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que  de  loin ,  et  qu'il  ne  tuait  jamais. 
Robert  se  dépitait  ;  millord  le  consolait , 
en  l'assurant  que  les  oiseaux  des  il  es  Or- 
cades,  en  général  beaucoup  plus  gros, 
étaient  plus  faciles  à  toucher,  et  que, 
moins  dedans,  parce  qu'ils  voient  ra- 
rement des  hommes ,  ils  se  laisseraient 
tuera  volonté.  L'avantage  réel  que  pro- 
curaient ces  courses  c'est  que  milord 
el  Robert  rentraient  disposés  à  bien 
souper ,  et  soupaient  bien  ,  en  parlant 
toujours  de  la  nécessité  d'être  sobre. 

Le  vaisseau  est  prêt,  le  vent  est  favo- 
rable ;  on  s'embarque  gaiment.  On  se 
complaît  à  parler  de  ses  projets;  on  n^ 
cesse  d'en  parler  que  pour  se  mettre  à 
table  ,  d'où  on  passe  dans  de  bons  lits  , 
auxquels  Robert  va  renoncer  avec  tant 
de  satisfactions!  On  découvre  enfin  la 
pointe  nord  de  l'Ecosse.  Un  sol  pier- 
reux et  presque  inculte,  peu  de  verdure 
e!  pas  un  arbre,    des  masses  de  roches 
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d'un  gris  uniforme,  une  nature  morte 
enfin ,  voilà  ce  qui  frappé  d'abord 
Robert. 

Milord  jugea  à  certain    air    de   tris- 
tesse ,    que  le    jeune    camarade    n'était 
pas  séduit  par   le  spectacle  qui  s'offrait 
à  ses    yeux.    11  jugea  à   propos   de   ré- 
veiller cette  belle  chaleur  <,  qui  ne  l'avait 
pas  quitté  encore ,  et  qui  allait  lui  être 
si  nécessaire.    «  Voyez  ,    disait   milord , 
»   voyez   ces   masses    respectables,    qui 
»   bravent    depuis    l'enfance   du   monde 
»   la  foudre  et  les  tempêtes;    voyez  la 
»  faux  du    temps   gravée  dans  ces   ca- 
»  vités;    ces  cimes  qu'il  a  détacbées  et 
»  précipitées  dans  l'abîme  ;  ces  oiseaux 
»  monstrueux  qu'on  ne  trouve  qu'ici  et 
»   dont  le  vol  rapide  et  vigoureux  an- 
»   nonce  la  puissance.  Voyez-les  ,   tantôt 
»   se  balançant  dans   les  airs,    tantôt  se 
»   reposant  fièrement   sur    la  pointe  la 
*  plus  élevée  de  la  rocbe,  ou  se  préci- 
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»  pilant  dans  l'onde,    cherchant,    trou- 

il  vant  partout  leur  nourriture  ,  jusqu'à 

y>  ce  qu'ils    servent  a    la    vôtre.    Saluez 

9  cette  terre  vierge,  que  n'a  pas  déiigu- 

»  rée  la  main  insensée  et  avide  de  l'hom-- 

»  me.    Félicitez-vous  y    vous  qui    seriez 

g  admiré  de  tout  Pu  ni  ver  s  ,   si  l'univers 

»  connaissait  votre  résolution  noble  et 


Oui  ....   oui,    répondait   Robert  à 
chaque  phrase  5  et   sa  voix  faiblissait  à 
mesure  qu'on  approchait  de  la  côte.  Sa 
paupière  devenait  humide,  sa  tète  tom- 
bait sur  sa  poitrine.  Le  vaisseau  entre 
dans    une  espèce  de  baie.  Milord,   qui 
craint  que  l'enfant  de  la  nature  ne  s'avise 
de  vouloir  redevenir  homme  social ,  se 
hâte  de  faire  débarquer  son  carrosse  ,  ses 
chevaux  et  douze  à  quinze  faisceaux  de 
bâtons,    qui  devaient  former  l'arsenal  , 
'/ameublement ,   le  magasin  de  Robert, 
et   qu'il    avait   été  sage  d'apporter  dans 
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nn   paj^S  où  on  ne  trouva  pas  un  chêne. 

On  monte  en  voilure,  on  part,  ou 
arrive  à  un  ehâteau  qui  n'a  pas  été  ha- 
bité depuis  la  catastrophe  dé  Marie  Stuai  t, 
que  depuis  on  n'a  ni  entretenu  ,  ni  ré- 
pare ,  et  qui  était  bâti  sur  un  domaine 
de  deux  mille  arpens,  qui  ne  rappor- 
taient pas  cinquante  gainées  par  an. 

Robert,  en  entrant  dans  ces  masures, 
trouva  d'abord  une  partie  de  la  société 
avec  laquelle  il  devait  vivre  en  Ecosse. 
I,e  bruit  de  la  voiture  fit  enlever  une 
nuée  de  corneilles  ,  de  hibou 7  de  chouet- 
tes, dont  le  cri  n'était  pas  propre  à 
ramener  la  joie  dans  un  cœur  déjà 
navré.  Un  concierge,  aussi  triste,  et 
qui  parraissait  aussi  vieux  que  les  roches 
qui  bordent  la  cote,  se  présenfa  courbé 
sur  sa  béquille,  fit  de  son  mieux  pdir 
bien  recevoir  son  seigneur,  et  ce  mieux 
se  réduisit  à  un  morceau  de  pain  d'orbe 
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et  à  quelques   pommes   de  terre    cuites 
sous  la  cendre. 

Si  du  moins  on  eût  laissé  à  Robert  le 
concierge  et  ce  oui  restait  d'orbe  et  de 
pommes  de  terre  !  mais  on  chargea  tout 
inhumainement  provisions  et  concierge, 
tout ,  jusqu'aux  portes  et  aux  croisées  , 
sur  quatre  charriots  que  milord  envoya 
prendre  à  Wick ,  et  qu'il  expédia  pour 
Londres  à  petites  journées.  Et  lui ,  après 
avoir  fait  semblant  de  dormir  sur  une 
natte  ,  après  s'être  récrié  sur  l'excellence 
de  deux  pommes  de  terre  charbonnées , 
qu'il  avait  reçues  de  la  main  crasseuse  de 
•son  concierge ,  il  remonta  dans  sa  ber- 
line ,  où  il  s'endormit  réellement  en 
achevant  une  volaille  froide  et  une  bon 
teille  de  vieux  Bourgogne  qu'il  n'avait 
pas  demandées  y  mais  qu'il  ne  fut  pas 
fâché  de  trouver  dans  une  poche  de  la 
voiture.  Un  sourire  d'approbation,  adres- 
sé à  son  valet-de-chambre,  fut  le  prix 
de  sa  prévoyance. 
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Robert  avait  eu  un  moment  l'envie  de 
de  sauter  derrière  le  carossc  et  de  dé- 
clarer tout  bonnement  au  premier  relais, 
qu'il  renonçait  à  être  l'enfant  de  la  na- 
ture. Mais  l'amour-propre,  ce  mobile 
si  puissant  de  la  conduite  des  hommes , 
l'emporta  sur  le  sentiment  de  ses  plus 
chers  intérêts.  Comment  oser  dire  qu'on 
a  changé  tout-à-coup  de  manière  de  voir 
et  de  penser?  comment  oser  blâmer 
ouvertement  ce  qu'on  a  loué  avec  exagé- 
ration ?  Robert  se  tut  et  resta.  Il  regarda 
avec  un  soupir  le  vieux  concierge  juché 
sur  un  des  chariots,  et  couché  commo- 
dément sur  ce  qu'on  avait  trouvé  de  ma- 
telas au  château;  il  soupira  au  coup  de 
fouet  des  charretiers;  il  soupira  en 
voyant  prendre  le  galop  aux  chevaux  qui 
entraînaient  milord  et  sa  berline  ;  il  re- 
garda autour  de  lui,  et  se  trouva  seul 
au  monde, 
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CHAPITRE    XL 
L'homme  réduit  à  ses  seules  ressources. 

'X'out  est  bien,  tout  est  mai.  On  sou- 
tient ,  on  défend  les  deux  opinions  avec 
un  égal  avantage,  ce  que  fait  qui  ja- 
mais personne  ne  prouvera  que  tous 
soit  mal,  que  tout  soit  bien.  Le  terme 
moyen  ,  quel  est-il?  U  peut  exister  en- 
tre deux  extrêmes  )  mais  les  gens  à  sys- 
tème n'en  connaissent  pas.  Celui-là  le 
trouve,  sans  le  savoir,  qui  prend  le 
temps  comme  il  vient ,  les  saisons  à  leur 
tour ,  les  hommes  comme  ils  sont  ;  qui 
travaille  un  peu  ,  qui  agit  toujours,  qui 
remplit  ses  devoirs  par  goût ,  par  ha- 
bitude; qui  ne  compte  pas  sur  la  re- 
connaissance ,  qui  lui  sourit  s'il  la  ren- 
contre ;  qui  meurt  pleuré,  béni  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans ,  et  qui  s'aper- 
çoit alors  qu'il  a  réellement  vécu   .   »  - 
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Diable!  mais  n'aurais-je  pas  esquissé 
ici  le  bonheur  qui  nous  est  propre  ,  le 

seul  que  nous  puissions  trouver?  Pour- 
quoi donc  le  chercher  ,  comme  un  as- 
tronome se  fatigue  pour  trouver  une 
étoile  nouvelle,  toujours  au-desus  de 
lui?  Baissons  la  tète,  il  esta  nos  pieds. 

Roherl  ,  qui  n'avait  qu'a  se  baisser 
pour  être  à  peu  près  heureux  ,  Ro- 
bert ,  qui  en  fuyant  de  chez  sa  mère 
avait  laissé  son  bon  génie  assis  à  sa 
porte ,  Robert ,  qui  allait  de  projets 
en  projets ,  et  d'infortune  en  infortune , 
Robert  pensif,  rêveur  ,  abattu  ,  se  pro- 
menait au  milieu  des  ruines  ,  et  faisait 
une  reconnaissance  générale  du  châ- 
teau :  on  aime  à  connaître  son  domi- 
cile, quand  il  est  agréable*,  on  veut 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  ,  quand  il  ne 
l'est  pas. 

Le  résultat  de  l'inspection  en  fut  pas 
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plaisant.  Des  murs  dégradés,  des  plan- 
chers percés  et  pourris,  pas  uneescabelle 
pour  se  reposer,  la  terre  pour  lit  de 
plume  ,  de  mauvais  plafonds  pour  cou- 
verture,-et  nul  moyen  d'empêcher  l'oi- 
seau nocturne  de  le  réveiller  d'un  coup 
d'aile  qui  lui  rasera  l'oreille  ou  le  bout 
du  nez  :  Robert  s'affflgea  peu  de  tout 
cela  3  une  heureuse  expérience  lui  avait 
appris  qu'à  son  âge  on  dort  partout. 

Mais  aussi  à  son  âge  on  ne  dort  pas 
l'estomac  vide,  et  lorsqu'on  a  soupe  ,  la 
veille  ,  avec  deux  pommes  de  terre ,  on 
doit  avoir  besoin  de  déjeuner  à  midi.  La 
faim,  très -humble  servante  du  riche, 
ennemi  irréconciliable  du  pauvre ,  se 
faisait  vivement  sentir ,  et'  il  n'était  pas 
prudent  d'attendre  qu'elle  devînt  insup- 
portable pour  chercher  de  quoi  l'ap- 
paiser. 

Robert  délie  un  de  ses  faisceaux  , 
prend  sept  à  huit  bâtons  sous  son  bras  F 
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et  se  met  en. campagne.  Intéressé  à  bien 
voir  ,  il  voudrait  pénétrer  audelà  de  son 
hémisphère  ;  il  en  recule  les  bornes  en 
continuant  d'avancer  ;  il  démêle  enfin 
dans  Péloignement  des  .monstres  ailés  ? 
dont  le  vol  pesant  le  fait  sourire.  Il 
oublie  un  moment  les  idées  sombres, 
produites  par  une  solitude  absolue  ,  et 
par  des  sites  que  le  soleil  semble  éclai- 
rer à  regret.  Il  marche  fièrement  ;  il 
menace  le  cormoran  ,  le  héron  qni  ha- 
bitent les  bords  d'un  étang  immense , 
et  qui  trouvent  au  bout  de  leur  long  bec 
la  subsistance  que  Robert  attend  de  son 
bâton. 

Il  s'approche,  les  genoux  ployés ,  les 
épaules  basses  ;  il  retient  son  haleine  ,  il 
craint  de  toucher  la  terre;  il  va  lancer 
le  bois  homicide.  ....  Ceux  qu'il  a  cru 
surprendre,  l'ont  aperçu  depuis  long- 
temps; ils  l'ont  observé,  ils  ont  suivi 
tousses  mouvemens.  Ils -s'envolent ,  ils 


2o6  l'homme 

traversent  l'étang ,  ils  se  posent  sur  la 
j'ive  opposée.  Robert ,  abusé  par  un 
espoir  qui  ne  doit  pas  se  réaliser,  les 
suit  avec  opiniâtreté.  Vingt  fois  il  est 
prêt  à  frapper ,  vingt  fois  ses  victimes 
rusées  lui  échappent.  Elle  fuient ,  elles 
s'éloignent  enfin  pour  ne  plus  revenir. 
.Robert,  désolé 5  excédé,  mourant  de 
faim  ,  s'assied ,  et  se  consulte  sur  le  parti 
qu'il  va  prendre  :  l'enfant  de  la  nature  est 
vraiment  embarrassé. 

Quelques  plantes  au  vert  pâle,  à  la 
feuille  épaisse  et  longue,  se  montrent 
eà  et  là  ,  et  piquent  sa  sensualité  :  on 
n'est  pas  difficile  quand  on  manque  de 
tout.  Robert  saisit ,  tire  avec  effort  ;  la 
terre  cède  5  une  racine  noirâtre  vient 
avec  les  feuilles,  il  la  mange  ,  il  la  dé- 
vore; il  passe  à  une  seconde ,  à  une  troi- 
sième j  et  s'aperçoit  enfin  de  l'amertume 
insoutenable  du  seul  mets  que  lui  offre 
cette  terre  vierge  ,  que  la  main  de  l'hom- 
me n'a  pas  défigurée. 
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11  rejette  ce  qui  lui  reste  dans  la 
bouche  ;  il  cherche  à  ranimer  son  cou- 
rage, et  il  se  décide  à  marcher  vers  la 
mer.  Sans  doute  le  courlis,  Foie  sau- 
vage, l'aigle  marine  seront  moins  fa- 
rouches que  le  héron  et  le  cormoran. 
Milord  lui  a  juré  qu'il  les  tuera  à  volon- 
té ,  et  milord  doit  en  savoir  quelque 
chose,  puisqu'il  a  un  château  dans  le 
pays. 

11  n'y  avait  qu'une  petite  difficulté 
à  ce  nouveau  projet,  c'est  que  Robert, 
ne  sachant  trop  de  quel  côté  tourner, 
marche  au  hasard;  il  marche  long-temps 
sans  découvrir  l'Océan ,  par  la  raison 
très-simple  qu'il  lui  tourne  le  dos. 

Un  buisson  touffu  frappe  ses  regards. 
Il  est  chargé  d'un  petit  fruit  rouge, 
dont  le  coloris  semble  annoncer  la  sa- 
veur. L'enfant  affamé  cueille  ;  il  goûte 

une  chair  filandreuse  et  sèche,  et  le  suc 
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qu'il  peut  en  exprimer,  d'une  acidité  aus- 
si prononcée  que  l'amertume  des  racines 
que  lui  a  offertes  la  nature.  Trompé , 
exaspéré ,  désespéré ,  il  s'en  prend  de 
ses    fautes   à    l'innocent   buisson  ;    il   le 

frappe,  dans   sa  fureur  aveugle Un 

lapin  part;  Robert  lance  un  bâton  et  le 
manque  ;  un  second  coup  succède  au  pre- 
mier. L'animal  frappé  se  roule  9  se  débat , 
expire.  Vous  voyez  que  les  leçons  que 
Robert  a  reçues  sur  le  galet  de  Dieppe , 
n'ont  pas  été  inuliles. 

Concevez  aussi  quel  transport  il 
éprouva,  passant  tout -à- coup  de  l'ex- 
trême disette  à  la  grande  abondance. 
Il  s'arrêtait  devant  sa  proie ,  étendue 
à  ses  pieds  ;  il  la  regardait  avec  com- 
plaisance, l'œil  animé,  rouge  de  plaisir. 
Les  convulsions  d'un  estomac  souffrant  se 
communiquent  à  ses  mâchoires ,  qui 
s'ouvrent  et  se  referment  par  un  mouve- 
ment rapide  et  machinal Il  va  appai- 

ser  la  faim  qui  le  tourmente. 
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Hélas!  bêlas!  et  quatre  fois  hélas!  on 
peut  manger  un  lapin  cru  ;  mais  le  man- 
ger avec  la  peau  et  le  poil,  oh!  ma  foi, 
c'est  trop  fort.  Cependant  Robert  n'a 
pas  de  couteau ,  et  ses  ongles  ne  sont 
pas  assez  longs,  assez  durs  encore  pour 
lui  en  tenir  lieu.  Si  un  caillou  tran- 
chant  Il  regarde  autour   de  lui  ; 

il  fait    quelques  pas   à  droite  ,    à   gau- 
che  du  sable ,  toujours  du  sable. 

Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreille  ,  dit 
La  Fontaine.  J'ajouterai  qu'il  ne  con- 
naît pas  d'obstacles.  Robert  prend  son 
lapin  par  les  pattes  de  devant  et  de  der- 
rière. Il  allonge ,  il  tend  ainsi  la  peau 
du  ventre  5  il  y  fait  une  incision  avec 
les  dents.  Il  introduit  ses  mains  dans 
l'ouverture;  il  déchire  la  peau,  il  la 
met  en  pièces.  Ses  genoux  lui  servent 
de  table.  Le  voilà  à  son  petit  couvert. 

Bientôt  son  visage  est  couvert  de  sang.. 
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11  coule  de  son  menton  sur  sa  veste  ,- 
dans  sa  chemise,  dans  et  dessus  sa  cu- 
lotte. Mais  il  mange ,  il  se  repaît ,  il 
retrouve  des  forces.  Sa  voracité  appai- 
sée  ,  il  reconnaît  que  cette  viande  tant 
vantée  est  fade  et  dégoûtante.  Les  en- 
trailles qui  tombent  sur  ses  cuisses, 
sur  ses  jambes  ,  les  lambeaux  sanglant 
qu'il  a  autour  de  lui  ajoutent  à  son  dé- 
goût. Son  cœur  se  soulève  ,  il  est  prêt  à 
rendre  ce  qu'il  a  mangé  avec  tant  de 
volupté.  Il  se  lève,  il  s'éloigne  j  il  re- 
vient bientôt  ,  ramené  par  cette  ré- 
flexion ,  qu'on  ne  trouve  pas  tous  les 
jours  des  lapins  qui  se  laissent  tuer  à 
coups  de  bâton,  et  que  le  plus  grand 
malheur  qu'il  ait  à  redouter  ,  c'est  de 
mourir  d'inanition.  Il  ramasse  soigneu- 
sement les  débris  de  sa  chasse,  et  les 
serre  dans  sa  poche. 

Qui    aurait    reconnu    dans    ce    |>ou- 
«cher  ?  dans  ce  farouche  anthropophage  ? 
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ce  joli  petit  Robert  que  Louison  avait  si 
élégamment  vêtu  à  Rouen,  et  dont  tout 
le  monde  admirait  la  gentillesse  ? 

L'homme  de  la  nature,  lorsqu'il  a  ap- 
paisé  sa  faim  ,  ne  cherche  plus  que  le 
repos.  Robert,  qui  entrevoyait  encore 
le  haut  âvs  tourelles  du  château ,  se  di- 
rigea de  ce  côté.  Son  premier  soin,  en 
arrivant  ,  fut  de  défendre  des  attaques 
des  rats  ce  qui  lui  restait  de  provision. 
Un  trou,  une  pierre  pour  le  couvrir, 
voilà  tout  ce  qu'il  fallait ,  et  cela  se 
trouve  partout.  L'endroit  où  il  repose- 
rait lui  était  assez  indifférent.  Aucun 
ne  méritait  de  préférence  marquée.  Il 
se  mit  dans  le  premier  coin  ,  s'étendit 
à  terre  tout  habillé  et  pour  cause. 

Un  sommeil  réparateur  allait  fermer 
sa  paupière  ,  lorsque  le  mal  de  cœur  se 
renouvela  de  manière  à  l'effrayer.  Mi- 
lord  eût  dit  que  l'indigestion  n'était  cau- 
sée que  par  k  peu  d'habitude  de  vivre 
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de  viande  crue  :  j'eusse  répondu  à  mi- 
lord  qu'un  sauvage  ne  mange  son  ennemi 
qu'après  l'avoir  fait  cuire. 

Un  copieux  vomissement  soulagea 
Robert  ;  mais  un  frisson  pénible  succé- 
da à  l'évacuation.  Forcé  de  se  lever  et  de 
marcher ,  pour  rappeler  un  reste  de  cha- 
leur ,  il  se  livrait  aux  plus  cruelles  ré- 
flexions.   «  Àhï   si  j'avais    écouté  moa 

»   ami  Rifflard  J y>  Pan  !  un  tape  à 

la  tête  lui  coupe  la  parole.  «  Si  au  lieu 
»  de  faire  des  projets.  ......   Un  autre 

coup  au  genou  lui  fait  faire  encore  une 
réticence.  Il  passe  une  partie  de  cette 
triste  et  longue  nuit  en  alternative  de 
regrets  et  de  contusions,  de  contusions 
et  de  regrets.  Le  cri  monotone  et  lugu- 
bre des  oiseaux  nocturnes  ajoute  encore 
à  l'horreur  de  sa  situation. 

Robert  cherchait  à  fuir  ces   glapisse- 
ment sinistres.  Il    allait ,   il  venait ,   il 
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essayait  de  sortir  de  ce  château  j  infer- 
nal :  il  semblait  qu'un  esprit  malin  le 
conduisît  toujours  vers  des  angles  sail- 
lans  et  l'éloignât  de  la  porte.  Grelotant , 
furieux  de  se  heurter  de  tous  les  côtés , 
il  se  met  a  battre  la  semelle  contre  un 
mur,  et  bientôt  ses  memôi  es  engourdis 
se  raniment.  «Oh!  oh!  dit-il,  il  n'est 
t>  pas  si  mal  que  les  hommes  qui  vivent 
»  en  société;  car  enfin  si  je  n'avais  pas 
»  de  souliers  ,  je  n'aurais  pu  battre  la 
y>  semelle  ,  et  si  je  n'avais  battu  la  se- 
»  melle  ,  je  serais  mort  de  froid». 

Après  cette  courte  digression,  la  plus 
sage  qu'il  eût  faite  de  sa  vie ,  il  se  re- 
coucha et  s'endormit  d'un  sommeil  pro- 
fond. Le  soleil  darda  enfin  sur  lui  ses 
rayons  bienfaisans ,  et  le  rappela  entiè* 
rement  a  la  vie.  Robert ,  en  s'éveillant, 
sentit  son  cceur  calme,  sa  tête  libre  el 
son  corps  assoupli. 

Dans  sa  position  ,  un  besoin  neuveai* 
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succédait  à  un  besoin  satisfait.  Il  avait 
rendu  son  dîner,  et  son  estomac  tiraillé 
indiquait  à  la  fois  le  mal  et  le  remède, 
ïl  a  encore  la  moitié  de  son  lapin  ;  mais 
s'exposera-t-il  a  une  indigestion  nouvelle, 
ou  à  tomber  de  langueur  ?  H  faut  opter 
cependant. 


«  Si  j'avais  un  briquet  ,   disait-il ,   cfè 

»  Famadou  ,  des  allumettes  .   je  brûle - 

s>  rais  ces   lambris  ,    ces   chambranles 

»  ces  planchers.  Je  grillerais  ma  viande 

»  sur  des  charbons.    Un  briquet ,  de  l'a- 

»  madou ,    des  allumettes  dont   on  fait 

»  si  peu  de  cas  dans  le  monde,  et   qui 

»  me  seraient  si  utiles,  doivent  être  l'ou- 

»  vrage  de  bien  des  mains.  Seul,  je  n'en 

?  peux  produire   la  plus   petite  partie. 

*  Seul,  je  m'ennuie ,-  je  souffre;  )a  vie 

â  n'a  nul  charme  pour  moi.  Oh  l  n'en 

»  déplaise  à  milord  ,    il    est   bien    que 

»  l'homme  vive  en  société  *  * 
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Si  Robert  avait  eu  moins  de  répu- 
gnance pour  la  lecture  ,  il  eût  su,  peut-^ 
être,  cpie  les  arts  ne  sont  crue  la  per- 
fection des  moyens  naturels,  aussi  sûrs 
que  lents.  Il  eût  fait  du  feu  en  frottant 
deux  morceaux  de  Lois  l'un  contre  l'au- 
tre ,  et  si  quelqu'un  se  fût  trouvé  là 
pour  lui  faire  cette  observation  ,  il  eût 
avoué  de  bonne  foi  que  l'instruction  est 
bonne  à  quelque  chose ,  car  il  coramen* 
çait  à  raisonner  très-juste;  mais  des  rai- 
sonnemens  ne  changeaient  rien  à  son 
état.  Bon  gré ,  malgré,  il  fallut  à  tout 
risque  avaler  le  reste  du  lapin  cru,  et 
essayer  de  le  digérer  à  l'aide  d'un  vio- 
lent exercice. 

Il  n'avait  pas  trouvé  la  mer  en  al- 
lant la  veille  ,  à  gauche  ;  il  était  tout 
simple  de  la  chercher  à  droite.  Il  ne 
fant  pour  cela  ni  avoir  lu  ni  être  logi- 
cien. Robert,  armé  de  ses  bâtons  ,  prend 
sa  course,    boit  un  coup,    en    passanf 
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près  d'une  source,  et  arrive  sur  la  crête" 

de  la  falaise. 

Une  multitude  d'oiseaux  de  toute 
espèce  se  balançait  entre  le  ciel  et 
Peau.  Robert  attend  qu'ils  s'appro- 
chent. Une  heure  ,  deux  heures  s'é- 
coulent. Robert  pense  enfin  que  les 
oiseaux  écossais  ne  se  soucient  pas 
plus  que  ceux  de  Dieppe  du  voisinage 
de  l'homme.  Il  sent  qu'il  faut  ruser 
ici  comme  ailleurs.  Il  observe  la  ro-* 
che  ,  il  cherche  une  cavité  qui  puisse 
dérober  et  sa  personne  et  ses  desseins* 
11  tourne  ,  il  descend  ,  il  monte  ,  il 
gravit ,  pour  redescendre  et  remonter 
encore.  Une  ouverture  vaste  et  pro- 
fonde se  présente  au-dessus  de  lui.  Il 
y  parvient  péniblement  en  s'acero- 
chant  des  pieds  et  des  mains  aux  fen^ 
tes ,  aux  pointes  formées  par  des  frac- 
tures dans  la  pierre.  11  entre ,  et  il  n'a 
pas  fait  quatre  pas  qu'il  entend  un 
cri  aigu  ;  l'air  s'agite  fortement  au  tour 

de 
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de  lui  ;  un  oiseau  de  la  plus  grande  en- 
verjure  le  renverse  en  passant,  et  va  pla- 
ner au-dessus  de  la  mer. 

Robert,  étourdi  du  plus  vigoureux 
soufflet  que  jamais  figure  humaine  ait 
reçu  ,  se  relève.,  secoue  les  oreilles  ,  et 
ne  pense  bientôt  qu'à  la  faute  qu'il  a 
commise  ,  en  ne  saisissant  pas  l'oiseau 
par  une  aile  ou  par  la  queue  :  il  se  fut 
vengé  ,  et  il  eût  assuré  sa  subsistance 
pour  quatre  jours.  Combien  de  gens ,  de 
beaux  diseurs  surtout  ,  ne  trouvent  ce 
qu'ils  auraient  dû  faire  ou  répondre, 
qu'un  quart-d'heure  trop  lard  ! 

Il  s'avance  dans  cette  espèce  de  grot- 
te ;  il  espère  pouvoir  s'y  cacher  et  sur- 
prendre l'oiseau  brutal  ,  ou  tel  autre 
qui  y  aurait  fait  élection  de  domicile. 
En  tournant ,  en  tâtonnant ,  il  porte  la 
main  sur  quelque  chose  [de  chaud.  Il 
approche  la  tète,  il  regarde  attentive- 
!•  10 
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ment  :  «  Des  œufs ,  des  œufs  !  s'écrie- 
»  l-il  ;  vite,  mangeons  des  œufs.  Quelle 
»  fortune  ,  quel  régal  »  !  Il  en  casse  un, 
gros  comme  un  petit  poing  ;  il  hume 
une  substance  molle  ,  gélatineuse,  san- 
guinolente ,  dont  l'odeur  lui  blesse  l'o- 
dorat. «Je  comptais  sur  des  œufs  frais  , 
}>  dit-il  avec  un  soupir  ,  et  ceux-ci  sont 
»  couvés.  J'en  avais  en  abondance  chez 
»  ma  mère ,  et  je  n'y  faisais  pas  la 
»  plus  légère  attention.  Si  du  moins 
>>  je  pouvais  me  faire  ici  une  petite 
»  basse-cour  !  mais  pour  cela  il  fau- 
»  drait  démolir  une  partie  du  château  , 
^>  cuire  de  la  chaux  ,  ouvrir  la  terre, 
»  bâtir  ;  il  faudrait  des  outils ,  réunir 
»  l'expérience  de  dix  à  douze  artisans 
>>  différais  \  et  chaque  jour  ,  chaque  mi- 
»  nute  me  pénètre  du  malheur  d'être 
»  seul.  Et  puis  ,  comment  avoir  des 
»  poules?  elles  n'habitent  pas  les  dé- 
»  serts  5  elles  cherchent  l'homme ,  elles 
»   vivent  de  son  superflu  \  elles  sentent 
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y>  le  besoin  de  la  société ,  dont  je  me 
»  suis  éloigné  comme  un  sot  » . 

Quant  un  solitaire  parle  ainsi  ,  il 
n'est  pas  loin  de  l'idée  de  se  réunir  à 
ia  grande  famille;  et  elle  fut  probable- 
ment venue  à  Robert,  s'il  ne  se  fût 
cru  privé  de  tout  moyen  d'exécution  : 
point  de  désir  sans  espoir.  Souffrir  et 
se  plaindre,  voilà  quel  lui  semblait  alors 
son  sort  présent  et  futur. 

Robert  avait  \u  au  bois  de  Boulo- 
gne ,  de  Romainville ,  de  Vincennes  , 
la  fauvette  ,  la  mésange ,  la  linotte  re- 
venir au  nid  dont  sa  cruelle  curiosité 
les  avait  éloignées  :  le  gros  oiseau  de- 
vait donc  revenir  au  sien,  et  R.obert, 
tapi  dans  l'endroit  le  plus  obscur  d« 
la  grotte ,  atlendait  impatiemment  son 
retour.  En  effet ,  la  mère  alarmée  ren- 
tre à  tire  d'aile  ,  et  vient  féconder  et 
défendre  les  fruits  chéris  de  ses  amours. 
Elle   se  pose  sur    ses  œufs  5    celui  qui 
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manque  l'éclairé  sur  le  danger  qui  me- 
nace les  autres. 

Elle  voit  Robert.  Leurs  yeux  se  ren- 
contrent,  se  fixent.  Elle  a  cédé,  quel- 
ques minutes  avant  5  à  une  terreur  pa- 
nique :  le  sentiment  de  sa  force  ,  la 
faiblesse  de  l'agresseur  la  rassurent  \ 
elle  attend  son  ennemi. 

€  Comment  donc ,  monsieur  ,  vous 
»  accordez  du  raisonnement  aux  bê- 
y>  tes  !  —  Sans  doute  ,  monsieur ,  puis- 
»  que  vous  raisonnez.  Les  animaux 
y>  n'ont -ils  pas  évidemment  leur  cri 
y  de  joie ,  d'inquiétude  ,  de  douleur  , 
»  d'alarme  ?  et  si  leur  langue  pouvait 
»  articuler  ,  que  d'animaux  parleraient 
»  plus  sensément  que  le  père  Malle- 
y>  branche  »  ! 

Robert ,  qui  craint  bec  et  ongles , 
mais  qui  est  réduit  à  tout  entrepren- 
dre ,  Robert  se  lève,  se  présente  en 
avant  du  nid ,  les  jambes  ouvertes  3 
les    bras    étendus.     La    mère    attentive 


À    PROJETS.  221 

suit  ses  mouvemens  ;  son  bec  recourbé 
s'aiguise  ,  ses  nerfs  s'étendent ,  ses  ongles 
aigus  s'alongent. 

Robert  sent  l'impossibilité  d'attaquer 
à  force  ouverte,  et  la  nécessité  d'une 
tactique.  Il  se  baise ,  il  se  traîne  sous 
le  nid  ;  il  alonge  vivement  un  bras  -y  il 
saisit  l'oiseau  par  le  cou.  11  était  vain- 
queur ,  s'il  n'eut  cédé  à  la  crainte  ; 
mais  aux  premiers  mouvemens  de  la 
mère  irritée,  il  lâcbe  sa  proie;  il  ne 
pense  qu'à  se  dérober  à  son  ressentiment. 
L'aigle ,  en  liberté  ,  fond  sur  lui ,  et  l'at- 
Vaque  avec  fureur.  Robert  n'a  qu'un 
moyen  .  c'est  de  se  mettre  le  visage 
contre  terre.  En  un  instant  ses  habits 
sont  en  lambeaux ,  sa  tète  est  dépouil- 
lée de  ses  cheveux ,  elle  est  couverte  de 
blessures.  Tout  malheureux  qu'il  est , 
il  tient  encore  à  la  vie.  Il  se  relève  fu- 
rieux ,  il  a  retrouvé  un  de  ses  bâtons. 
Éperdu ,  hors  de  lui ,  il  frappe  au  ha- 
sard, mais  il  frappe  sans  relâche.  L'aigle 
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vaincue  tombe  à  ses  pieds,  et  lui  paraît 
retoutable  encore. 

Il  la  traîne,  il  la  porte  ,  fier  de  sa 
victoire  ;  il  se  hâte  de  sortir  de  ce  lieu... 
car  enfin  le  mâle  peut  paraître ,  vouloir 
venger  sa  malheureuse  famille,  et  Robert 
n'est  plus  en  état  de  soutenir  un  second 
combat. 

Oh!  combien,  pensait-il,  il  est  plus 
commode  de  nourrir  ,  d'engraisser  cette 
volatile  imbécille  ,  qui  se  laisse  égorger 
sans  résistance  ,  et  à  laquelle  un  cuisinier 
habile  donne  une  forme  si  ragoûtante  ! 
11  faut  ici  que  je  me  nourrisse  de  cette 
chair  noire,  dure,  huileuse;  que  je 
remplace  mes  habit  déchirés  par  cette 
peau  emplumée  ,  sans  apprêt  et  puante! 
Oh  ,  milord  !  milord  !  combien  vous 
avec  abusé  de  ma  jeunesse,  de  mon  inex- 
périence !  Milord  n'était  pas  là  pour  ré- 
pondre ,  pour  remédier  au  mal  qu'il  avait 
fait.     ' 

Robert  voudrait  laver  ses   blessures. 
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Le  ruiseau  qui  Pavait  désaltéré  ,  coule 
à  travers  les  roches,  et  se  jeUe  dans  la 
mer;  il  faut,  pour  s'en  approcher, 
vaincre  les  obstacles  qu'offre  à  chaque 
pas  un  terrain  inégal,  et  souvent  coupé 
à  pic.  Robert,  à  qui  ses  deux  mains 
suffisent  à  peine  pour  conserver  l'équi- 
libre, est  gêné  dans  sa  marche  par  le 
poids  de  son  aigle,  par  un  long  cou, 
qui  tantôt  traîne  derrière  lui,  tantôt 
s'embarrasse  dans  ses  jambes.  Il  dépose 
son  fardeau  sur  un  tertre,  et  va  chei 
du  soulagement  à  la  douleur  brûlante 
qu'il  ressent  à  la  tète. 

Comment  arrivera-  t  —  il  !  quelquefois 
le  ruisseau  est  à  deux  pas  de  lui;  quel- 
quefois il  est  forcé  de  s'en  éloigner  de 
dix  toises.  11  voit,  à  trente  ou  quarante 
pieds  sous  lui,  un  bassin  de  cette  eau, 
qui  joue,  qui  s'arrête  dans  une  cavité 
de  la  roche.  La  pente  est  rapide,  mais 
unie;  il  n'a  qu'à  se  laisser  glisser.  Il 
s'assied  5  il  se  laisse  aller,  il  arrive.  Un 
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Bain  salutaire  étanche  son  sang  et  en 
calme  l'ardeur.  Oh  !  s'il  avait  des  ci- 
seaux !  il  couperait  ses  cheveux  qui 
vont  retomber,  se  sécher  dans  ses  plaies , 
les  irriter  encore.  Mais  que  de  mains 
employées ,  avant  que  le  fer  deviné , 
tiré  de  la  terre,  coulé,  forgé,  limé, 
poli  ,  devienne  enfin  un  instrument 
tranchant  !  Robert  avait  vu  des  maçons  r 
et  n'avait"  pas  d'idée  de  ^exploitation 
des  mines;  mais  il  désirait  des  ciseaux  et 
il  sentait  qu'il  ne  pouvait  en  faire. 

Lavé  à  grands  flots,  pansé  tant  bien 
que  mal,  désaltéré,  rafraîchi,  il  leva 
les  yeux  vers  Pendroit  où  il  avait  laissé 
son  aigle.  Ce  talus,  qu'il  avait  des- 
cendu ,  en  sacrifiant  son  unique  cu- 
lotte, lui  offre  une  roche  presque  droite 
et  unie  sur  toute  sa  surface.  Nul  homme 
ne  la  remonterait  sans  échelle ,  autre 
instrument  si    nécessaire ,  si  simple,,  et 
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dont  il  faut  encore  qu'un  enfant  de  la 
nature  apprenne  à  se  passer. 

Quand  on  rie  peut  pas  remonter ,  il 
faut  s'arrêter ,  ou  continuer  à  descen- 
dre. S'arrêter  là  ,  où  il  n'a  que  de  l'eau 
pour  toute  nourriture ,  et  que  le  ciel  pour 
toit  !  Robert  se  tourne  une  dernière  fois 
vers  son  aigle  qui  lui  coûte  si  cher,  qui 
est  en  ce  moment  son  unique  ressource , 
et  il  se  décide  à  l'abandonner  et  à  des- 
cendre. 

Il  espère  trouver  au  bas  de  la  falaise 
un  chemin  praticable  qui  le  ramènera 
au  point  d'où  il  est  parti.  Il  se  promet 
bien ,  s'il  surmonte  tant  de  difficultés , 
dé  s'éloigner  à  jamais  de  ce  malheureux 
château,  et  d'aller  chercher  des  hommes. 
Ils  peuvent  être  rares  dans  ce  canton  , 
mais  enfin  l'Ecosse  n'est  pas  un  désert. 
Oh  !  s'il  avait  eupiutôt  cette  bonne  idée  ! 
mais  l'expérience  est  ordinairement  le 
fruit  du  malheur,  et  celle  des  pères  est 
perdue    pour   les    enfans    :   un,  savant r. 
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je  ne  sais  plus  lequel ,   nous  a  déjà  dit 
cela. 

Aux  dépens  de  la  peau  de  ses  ge- 
noux ,  de  ses  mains ,  de  la  doublure 
naturelle  de  sa  culotte ,  Robert  glis- 
sant ,  s'accrochant  ,  sautant  de  pierre 
en  pierre,  s'arrête  tout-à-coup  sur  une 
vaste  plate  -  forme ,  et  là,  cessant  de 
craindre  pour  sa  vie ,  il  porte  la  vue 
autour  de  lui...  un  banc  d'huîtres , 
blanches  et  dodues  qui  s'ouvrent  à 
l'approche  du  flux  qui  va  leur  apporter 
une  eau  nourrissante  et  nouvelle  !  «  Passe 
»  pour  des  huîtres  ,-  disait  -  il  ,  cela 
»  peut  se  manger  cru  ».  Et  en  effet  il 
en  avait  mangé  à  Paris  ,  sans  savoir  d'où 
elles  viennent,  comme  tant  de  bonnes 
gens  ignorent  par  quels  travaux  se  pré- 
pare leur  petit  pain  au  lait.- Labourer, 
faner,  semer  ,  herser,  sarcler,  mois* 
sonner ,  battre ,  moudre  avec  une  mé- 
canique à  laquelle  ont  concouru  le  char- 
pentier ,    le  menuisier ,    le    carrier ,   le 
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serrurier,  le  fabricant  d  elaminc ,  le 
chamoiseur  ;  et  puis  le  maçon  qui  a 
construit  le  four;  le  mitron  qui  a  pétri 
ef  fait  lever  la  pâte;  le  bûcheron  qui 
a  fourni  de  quoi  la-  cuire  ;  le  commis- 
saire qui  veille  à  ce  que  la  mitron  ne  ne 
vole  pas  le  public  ;  que  de  choses  à  faire 
avant  de  tremper  la  flûte  dans  la  bavaroise 
au  lait  ! 

Robert -,  qui  a  renoncé  à  ses  aises ,  ne 
pense  ni  à  la  flûte  ,  ni  au  pain  mollet, 
Il  se  console,  à  l'aspect,  des  huîtres, 
de  la  perte  de  son  aigle ,  qui ,  après 
tout,  n'était  pas  fort  à  regretter.  11  in- 
sinue un  doigt  dans  un  de  ces  coquil- 
lages ouverts.  L'animal  se  reploie  ,  s'en- 
ferme ;  Ptobert  veut  retirer  son  doigt  ; 
l'huitre,  qu'on  enlève  de  la  roche  sur 
laquelle  elle  est  née,  sur  laquelle  elle  a 
crû,  l'huitre  serre  plus  fort,  et  Robert 
pousse  des  cris  qu'étouffe  le  mugissement 
des  values. 
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Cette  roche,  jusqu'alors  si  perfide', 
lui  devient  pourtant  favorable.  Il  frap- 
pe contre  la  pierre  l'impitoyable  étau 
dans  lequel  son'  doigt  est  broyé.  H 
frappe  à  coups  redoublés,  et  avec  tant 
de  violence,  que  la  charnière  qui  unit 
les  deux  parties  se  brise.  Il  a  ren- 
du la  liberté  à  son  doigt  ,  mais  à  un 
doigt  coupé  jusqu'à  l'os.  Plaies  à  la  tête,- 
plaies  aux  reins ,  aux  fesses ,  aux  cou- 
des, aux  genoux  ,  à  la  main  ,  Robert 
n'était  qu'une  plaie  ,  et  toujours,  tou- 
jours de  tous  ses  maux  la  faim  était 
le  plus  cruel. 

Ces  fables  de  La  Fontaine,  que  les* 
enfans  répètent  comme  des  perroquets, 
avec  les  gestes  et  les  minauderies  de  leur 
institutrice  mère  ;  ces  fables  que  doit 
écouter  tout  venant ,  auxquels  il  doit 
applaudir  ,  et  dont  il  faut  se  défier 
comme  de  la  fortune  du  pot ,  du  gigot 
qui  a  bon  goût ,  du  vin  du  crû ,  d'une 
femme  d'un  bon  caractère,    des  talens 
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de  la  demoiselle  de  la  maison  ;  ces  fables 
si  naïves,  si  instructives  pour  l'âge  mûr4 
furent  inutiles  a  Robert.  Il  n'avait  en- 
nuyé les  amis  de  maman  -que  du  maure 
Corbeau  et  de  la  Cigale  :  il  n'avait  pas 
poussé  ses  éludes  plus  loin.  S'il  eût  ap- 
pris la  fable  du  Rat  et  de  Y  Huître, 
il  s'en  fût  souvenu  dans  cette  circon- 
stance. Il  la  connut  plus  tard,  et  l'ap- 
pliquant à  des  objets  d'une  autre  impor- 
tance ,  il  en  recommandait  la  lecture, 
avec  l'enthousiasme  que  mettait  le  bon 
La  Fontaine  à  préconiser  Baruch. 


Fin  du  Tome  premier. 
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CHPITRE  PREMIER. 

Il  faut  pourtant  le  tirer  de  là. 

XJes  milliers  d'huîtres  en tr'ouvertes  s'of- 
fraient de  toutes  parts  au  malheureux 
affamé.  Il  les  regardait ,  il  les  convoi- 
lait.  Un  penchant  irrésistible  le  pousse , 
et  il  tremble  pour  ses  doigts.  Que  de- 
viendra-1- il ,  s'il  se  met  dans  l'impuis- 
sance de  se  servir  de  ses  mains?  que 
deviendra-t-il  encore,  s'il  ne  mange  pas 
d'huîtres? 

0  bienheureux  rocher  de  Cancale ,  où 
les  gourmands  se  gorgent  de  ce  coquil- 
lage ,  sans  avoir  même  recours  au  cou- 
teau que  Robert  ,  en  ce  moment  eûl 
préféré  aux   trésors  deGoleondc;    où  on 


prévient  les  désirs,  où  on  vous  épargne 
jusqu'aux  moindres  soins;  où  un  mâche- 
rait pour  vous,  si  vous  le  désiriez;  où 
on  digérerait  même  pour  le  prochain, 
si  la  chose  était  possible  !  Il  est  vrai  que 
chaque  mangeur  ,  doit  pour  sa  part, 
payer  le  lover  ,  les  garçons  serrans, 
monsieur  le  chef  de  cuisine  ,  le  triste 
feu  du  poêle,  les  viandes  qui  ne  sont  pas 
consommées.  Il  faut  qu'il  paie  seul  le 
blanchissage,  le  vigneron,  les  droi's 
d'entrée  ,  le  boulanger  ,  l'écailleuse  et 
sa  marchandise.  Il  faut  encore  qu'il 
paie  sur  tous  ces  objets  ,  étrangers  à  la 
maison  ,  vingt-cinq  pour  cent  de  béné- 
fice au  maître.  Oh  !  c'est  une  grande 
économie  que  de  manger  des  huîtres  au 
rocher  de  Cancale. 

Voyons  enfin  comment  Robert  man- 
gera les  siennes.  Il  tournait ,  non  au  tour 
du  pot,  qui  naguère  cuisait  pour  lui  sans 
qu'il  s'en  mêlât  ,    mais  autour  de  Fini- 
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rnense    cloyèrc    qui   s'offrait    à    lui.     Il 

avançait  ,    il   reculait un   caillou  , 

auquel  le  bout  de  son  pied  a  commu- 
niqué du  mouvement ,  tombe  entre  deux 
coquilles ,  qui  se  resserrent  sans  pou- 
voir se  fermer.  Robert  s'approche  ,  il 
examine,  il  observe;  il  s'assure ,  par 
différais  essais ,  que  le  caillou  est  aussi 
fortement  comprimé  que  l'a  été  ce  pau- 
vre petit  doigt  ;  il  en  basardeun  second, 
un   troisième  ;  il  arrache   l'huître  à    sa 

retraite ,  il  l'avale Oh  î  quelle  lui 

parut  bonne  !  oh  !  combien  lui  parut 
précieuse  cette  multitude  de  cailloux  , 
que  jusqu'alors  il  avait  foulés  avec  dé- 
dain !  11  en  remplit  ses  poches  ,  il  va 
d'huitre  en  huître,  et  il  insinue  chaque 
caillou  avec  le  sourire  de  la  sensualité. 

Bientôt  il  n'a  plus  qu'à  se  baisser  et 
prendre;  bientôt  il  commence  son  repas. 
La  délicatesse  du  mets  ,  sa  faim  inextin- 
guible, eussent  fait  de  ce  dîner  ,  l'emploi 
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du  reste  de  la  journée,  si  l'Océan,  sans 
considération  pour  l'innocent  dévasta- 
teur ,  ne  fût  venu  mouiller  successive- 
ment le  bout  de  son  pied ,  sa  cheville , 
et  une  partie  de  ses  petites  jambes.  Con- 
vaincu de  la  nécessité  de  faire  retraite , 
Robert  regarde  derrière  lui  :  toujours 
les  mêmes  difficultés  pour  remonter.  11 
faut  gravir  pourtant ,   ou  être  submergé. 

Il  mesure  de  l'œil  les  différentes  ro- 
ches qui  sont  accessibles  encore.  11  a  re- 
trouvé des  forces  et  du  courage  ;  il  fait 
des  efforls  inouis.  11  recule ,  il  monte , 
il  retombe  ;  il  parvient  enfin  à  la  surface 
d'une  pierre,  où.  il  n'a  rien  à  craindre 
de  la  fureur  des  vagues  ,  où  il  peut  se 
coucher,  sur  laquelle  même  il  peut  se 
promener  par  trois  pas  dans  tous  les 
sens. 

11  regarde  au-dessus  de  lui nul 

moyen  de  monter  plus  haut.  Il  regarde 
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à  droite,  a  gauche;  nulle  apparence  de 
sentier.  Partout  ,  une  roche  perpendi- 
culaire ,  ou  saillante  ,  lui  ote  jusqu'à  l'es- 
pérance. Si  du  moins  ce  banc  de  coquil- 
lages s'étendait  au  loin,  il  le  suivrait  à 
la  marée  basse  ,  il  trouverait  probable- 
ment quelques  ouvertures  praticables  ; 
mais  ce  banc  est  borné;  son  œil  en  a  em- 
brassé l'étendue  ,  et  il  n'a  vu  aux  deux 
extrémités  que  les  flots  battant ,  dégra- 
dant le  pied  de  la  falaise. 

Heureusement  son  ruisseau  est  à  sa 
portée;  ses  huîtres  sont  à  la  vérité  abon- 
dantes et  d'un  goût  excellent.  Mais  s'il 
doit  passer  là  sa  vie,  exposé  aux  injures 
du  tems  ,  cloué  douze  heures  par  jour 
sur  cette  pierre ,  c'est  devenir  huître 
lui-même. 

La  nuit  qui  s'approchait,  rendait  de  mo- 
ment en  moment  ses  réflexions  plus  som- 
bres et  plus  douloureuses.  Un  vent  de  bise 
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€jui s'élève  tout-à-coup,  une  pluie  froide,, 
le  glacent  jusqu'à  la  moelle  des  os.  «Pas 
>>  un  abri,  s'écriait  -  il ,  et  sues  habits 
»  sont  en  lambeaux  î  » 

C'est  alors  qu'il  regrette  ce  misérable 
(bateau,  qu'une  heure  auparavant  il  vou- 
lait fuir  sans  retour  ;  c'est  alors  qu'il 
maudit  mylord ,  qu'il  lui  attribue  ses 
maux  présens  et  ceux  qui  lui  étaient  ré- 
servés. Il  appelait  à  grands  crissa  mère, 
qu'il  gémissait  alors  d'avoir  abandonnée  , 
et  qui ,  même  en  le  punissant ,  était  si 
loin  des  rigueurs  de  cette  implacable  na- 
ture dans  les  bras  de  laquelle  il  s'est  im- 
prudemment jeté.  Il  invoque ,  il  supplie , 
il  regrette  son  ami  Rifflard ,  qui ,  sage 
et  heureux  au  sein  de  sa  famille,  jouit 
de  l'insdustrie  de  ses  contemporains,  en 
attendant  l'époque  où  il  pourra  à  son 
tour  payer  sa  dette  à  la  société.  Ces  sou- 
venirs lui  arrachent  des  pleurs  ;  ses  yeux 
remplis  de  larmes  ne  lui  permettent  plus 
de  distinguer  les  objets.  Il  les  essuie  ce— 
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pendant;  il  craint  de  franchir  ,  sans  s'en 
apercevoir,  le  court  espace  qui  le  sépare 
du  précipice  et  du  néant  :  tout  mal- 
heureux qu'il  est ,  il  lient  encore  à  la 
vie. 

Ciel  ,  ô  ciel...  se  trompe  -  t  —  il —  est- 
ce  une  illusion  ,  un  songe  !  une  barque 
à  voiles  et  à  rames  longe  la  côte  ,  et  va 
passer  a  cent  verges  de  lui!  il  ne  peut 
en  croire  ses  sens  ;  il  essuie  ses  yeux  en- 
core, il  les  frotte,  il  les  rouvre..,  «  Oui, 
»  oui,  c'est  bien  une  barque,  c'est  un 
»   sauveur  qui  s'offre  à  moi.  » 

Mais  les  vents  qui  sifflent  lui  permet- 
tront-ils de  se  faire  entendre  !  Il  s'élance 
sur  la  pointe  des  pieds  ,  il  élève  les  bras  ; 
il  appelle  ,  il  crie.  L'espérance  soutient , 
nourit  cette  voix  grêle  ,  dont  les  sons  se 
perdent  dans  l'immensité.  La  barque  suit 
sa  route  ;  quelques  minutes  encore ,  et 
elle  aura  dépassé  le  malheureux.  Robert 
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juge  qu'il  n'est  pas  entendu  ,  qu'il  ne 
peut  l'être,  et  le  desespoir  s'empare  de 
hii.  II  achève  de  mettre  en  pièce  ces 
vêtemens ,  dont  les  restes  devaient  lui 
être  si  précieux  !  il  en  jette  les  lam- 
beaux çà  et  là  ;  il  s'arrête  à  la  pensée 
de  se  précipiter  lui-même  et  de  termi- 
ner en    un  instant  ses  malheurs* 

Sa  chemise  percée  ,  déchirée  de  toutes 
parts  s'attache  à  une  pointe  de  la  roche. 
Le  vent  la  soulève  et  la  fait  voltiger  a 
son  gré.  Cette  chemise ,  déplorable  reste 
de  son  opulence  passée  ,  devient  le  gage 
de  son  salut.  Elle  a  été  vue  par  le 
maître  de  la  barque  ,  qui  soupçonne 
quelque  chose  de  la  vérité.  Il  cherche  à 
pénétrer  les  ténèbres  ,  qui  s'épaississent 
à  chaque  instant  ;  il  croit  distinguer  un 
être  nu  et  souffrant  :  il  cingle  droit  sur 
3a  falaise. 

Oh!    de  quel  horrible   poids  Robert 
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fut  délivre  ,  lorsqu'il  vit  cette  barque 
protectrice  s'approcher  de  lui.  Il  ne 
pense  plus  à  mourir  ;  la  vie  lui  rede- 
vient chère  ;  il  croit  que  la  sienne 
peut  être  fortunée  encore  ;  il  jouit  sur- 
tout de  l'idée  de  la  passer  avec  d<  s 
hommes. 

«  (*)  "What  do  you  do  hère,  lui  dit 
»  le  patron?  Par  grâce,  sauvez -moi  , 
»  lui  répond  l'enfant.  (**)  You  dont 
»  speak  english  ,  réplique  le  marinier? 
»  —  Mon  bon  monsieur ,  je  suis  à  demi- 
»  mort  de  froid.  — »  £***)  Since  it  is  so  J 
»  y  must  speak  scotch.  »  Je  ne  vous 
rendrai  pas  ce  que  le  bonhomme  dit  en 
écossais,  parce  que  je  ne  l'entends  pas 
plus  que  Robert  n'entendait  l'anglais. 
Je  vous  apprendrai  seulement  que  l'hon- 
nête marin  prit  l'infortuné  dans  ses  bras  , 

(*)  Que  faites  tour  ici  ? 
(**)  Vous   ne  parlez  pas  anglais  ? 
(***)  Puisque    cela    est   ainsi  ,    je  vais   vous  parier 
écosajs. 
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le  porta  dans  son  bateau ,  le  roula  dans 
une  vieille  capote  ,  lui  fil  prendre  deux 
doigts  de  rum  et  remit  à  la  voile. 


'C 


La  belle  chose  que  la  société  !  pensait 
Robert  réchauffé  ,  transporté  molle- 
ment !  A  peine  ai-je  rencontré  un  hom- 
me ,  que  mes  malheurs  sont  finis.  Oh  ! 
si  jamais  je  forme  des  projets!.  ..  Prc= 
jets  insensés  ,   où  m/aviez-vous  réduit! 

La  barque  s'arrête  dans  un  anse  près 
de  Sinoler  ,  endroit  misérable  r  habité 
par  des  gens  dont  la  plupart  arrachent 
à  la  mer  une  subsistance  que  le  sol  leur 
refuse  ,  mais  dont  la  misère  n'a  pas 
éteint  la  sensibilité. 

Le  bon  pécheur  reprit  l'enfant  et  le 
porta  à  sa  cabane.  Des  murs  enfumés, 
de  la  terre  battue  pour  plancher  ,  un 
toit  de  roseaux,  en  voilà  la  description. 
Une  femme  ,    des  enfans  en  guenilles r 
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mais  frais  ,  gaillards,  dispos,  se  nour- 
rissaient d'un  peu  de  pain  noir,  de 
poisson  grillé  assaisonné  d'un  grain  de 
sel  et  de  quelques  topinambours  ,  qui 
croissent  dans  le  sable  comme  ailleurs. 
Ils  avaient  pour  lit  la  paille  de  l'orge 
dont  se  nourissait  la  famille.  Si  le  pois- 
son abondait,  on  allait  en  vendre  le  su- 
perflu à  Wicb ,  et  l'épouse  attentive  en 
rapportait  quelques  douceurs,  unique- 
ment réservées  pour  son  mari  qui  s'ex- 
posait à  tout ,  qui  bravait  tout  pour  sou- 
tenir son  humble  ménage.  Les  femmes 
de  ses  compagnons  avaient  pour  leuiê- 
époux  les  mêmes  soins ,  les  mêmes  égards. 
La  pauvreté,  le  travail  et  l'éloignement 
des  villes ,  produisent  ordinairement  des 
mœurs  et  des  vertus. 

Cette  cabane ,  ses  habitans  qui ,  dans 
des  tems  plus  fortunés ,  eussent  révolté 
la  délicatesse  de  Robert ,  lui  paraissent 
aiors  un  séjour  enchanté  ;  les  premiers 
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des  humains.  11  est  accueilli,  caressé  ? 
fêté,  soigneusement  pansé;  il  revoit  du 
feu  ,  du  pain  ;  le  gril  est  placé  sur  la 
braise,  on  prépare  le  poisson;  Robert 
en  mangera  sa  part ,  et  il  la  mangera 
cuite!  Pour  concevoir  son  ravissement, 
il  faut ,  comme  lui ,  s'être  tiré  d'une  si- 
tuation désespérante. 

Le  pêcheur  et  sa  femme  se  parlaient  7 
paraissaient  se  consulter,  pendant  qu'ils 
soupaient  tous ,  assis  sur  de  mauvaises 
bancelles,  autour  d'une  table  vermoulue. 
Ils  adressaient  de  tems  en  tems  la 
parole  à  Robert,  qui  branlait  la  tête 
et  qui  ouvrait  les  bras ,  ce  qui  veut  dire 
partout  :  je  ne  vous  entends  point.  Fra- 
necis ,  Franecis }  moutsiou  ,  s'avisa  en- 
fin de  baragouiner  le  mari.  Oui ,  oui , 
répondit  Robert,  je  suis  français.  Nos 
bons  Ecossais  parlèrent  quelques  instans 
encore,  firent  signe  à  Robert  de  s'aller 
jeter  sur  la  paille  à  coté  de  leurs  enfans 
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se  retirèrent  dans  leur  coin  entre  le  som- 
meil et  l'amour. 

Nous  trouvons  extraordinaire ,  nous 
autres  gens  du  bon  Ion  ,  que  ce  qu'il 
nous  plait  nommer  la  canaille ,  con- 
naisse aussi  l'amour.  Aucunes  de  ces 
tournures  de  phrases  si  délicates  ,  si 
sentimentales  ;  aucuns  de  ces  prélimi- 
naires charma ns  ,  qui  tiennent  lieu  à 
l'homme  usé  de  ce  qu'il  envie  au  fort 
de  la  halle.  Veux-tu,  mon  cœur,  dit  ce- 
lui-ci? je  le  veux ,  Jacques,  répond  la 
fille  aux  joues  rebondies  et  colorées  : 
et  leurs  plaisirs  les  mettent  fort  audes- 
sus  de  tant  de  jolis  messieurs ,  de  belles 
dames  ,  qui  soupirent  les  vers  de  Tibulle, 
de  Pétrarque  ,  du  Gentil-Bernard ,  et 
qui  souvent  s'en  tiennent  là ,  faute  de 
pouvoir  faire   mieux. 

Robert  dormit  d'un  profond  som- 
meil, et  cela  devait  être.  Mais  comme 
les  nuits  sont  longues  lorsqu'on  se  cou- 


l'homme 


che  immédiatement  après  souper  ,  et 
qu'on  soupe  à  sept  heures  ,  Robert 
éveillé  avant  le  jour  ,  repassait  dans  sa 
mémoire  les  différens  événemens  de  sa 
vie  :  noire  mémoire  est  notre  bourreau 
clans  le  calme  et  l'obscurité.  Très  près 
du  malheur  encore,  il  gémissait  de  ses 
fredaines,  il  regrettait  ce  temps  heu- 
reux j  où  il  avait  à  peine  repassé  le  seuil 
de  M.  Morisset ,  qu'il  se  livrait  avec 
ses  camarades  à  ses  saillies,  à  sa  gaîté, 
en  attendant  un  excellent  dîner,  dont  les 
apprêts  ne  le  regardaient  pas.  Il  est  vrai 
qu'il  fallait  étudier  ,  ou  en  faire  le  sem- 
blant, deux  heures  le  matin  et  autant 
l'a  près-dîner.  Mais  que  M.  Morisset ,  que 
sa  mère  fussent  satisfaits  ou  non ,  il  n'é- 
tait jamais  réduit  à  manger  du  lapin  cru, 
à  se  battre  avec  des  aigles,  à  vivre  sur 
une  pointe  de  rocher.  Voilà  pourtant , 
pensait-il ,  ou  m'a  conduit  la  manie  des 
projets   :    je  n\n  ferai  de  ma  vie. 
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Je  vais  me  lever  avec  le  soleil.  Le 
bon  pécheur  me  laissera  sa  grosse  ea- 
potte  ;  il  me  donnera  la  chemise  d'un 
de  ses  enfans,  et  la  culotte  d'un  au- 
tre  Oui  ?  mais  des  bas  et  des  sou- 
liers? ses  enfans  n'en  ont  pas  ,  et  je  puis 
m*en  passer  comme  eux.  Je  me  mettrai 
en  route;  je  trouverai  sûrement  à  Wich 
le  paquet-boat  qui  m'a  apporté  ici.  Le 
capitaine  me  reconnaîtra  ,  il  me  pren- 
dra à  son  bord  ,  et  me  conduira  à 
Dieppe,  d'où  je  me  rendrai  a  Paris.  .  . 
Et  la  voiture?  j'ai  l'habitude  d'aller  à 
pied Mais  les  auberges  ?  il  me  res- 
tait neuf  francs,  et  je  les  ai  jetés  a  la 
mer  avec  le  dernier  morceau  de  ma  cu- 
lotte. Imbécille,  insensé.  .  ..  Bah,  bah, 
je  suis  joli  garçon,  mademoiselle  Loui- 
son  me  l'a  dit  ,  et  un  joli  garçon  in- 
téresse toujours.  Je  rencontrerai  quel- 
que dame  ,  quelque  lord  ,  qui  n'aura 
pas  la  manie  d'être  homme  de  la  na- 
ture,  et  j'arriverai  commodément  chez 
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ma  mère.  Ma  mère  grondera.  . . .  Non, 
elle  ne  grondera  pas  ,  elle  sera  trop  aise 
de  me  revoir  ;  et  puis  si  elle  a  de  l'hu- 
meur ,  qu'en  résullera-tril  de  pis?  du 
pain  et  de  l'eau.  J'en  aurai  du  moins 
en  abondance  de  ce  pain  si  blanc  ,  si 
beau,  qui  me  paraîtra  délicieux,  puis- 
que j'ai  trouvé  si  bon  ce  vilain  guignon 
noir,  dont  j'ai  soupe  hier. 

Je  retournerai  chez  M.  Morisset.  Je 
suivrai  en  tout  l'exemple  de  Rifflard. 
Je  me  vois  d'ici  le  plus  fort  écolier  de 
ma  classe  .  de  ma  pension ,  de  l'uni- 
versité. À  la  un  de  chaque  année,  j'en- 
lève tous  les  prix.  Mon  nom  devient 
célèbre  ;  on  ne  parle  que  de  moi  5  mon- 
sieur le  recteur  me  présente  par  tout. 

X~n  président  au  parlement  m'engage 
a  faire  mon  droit  ;  un  maréchal  de 
Fiance  à  entrer  au  service;  un  arche- 
vêque à    prendre   mes   degrés    en   Sor- 


A    PROJETS.  17 

bonne.  Je  me  décide  pour  le  barreau. 
Mon  éloquence  me  fait  des  protecteurs 
puissans  ;  on  m'offre  une  charge  de  con- 
seiller... À  propos  cela  se  donne-t-il  , 
cela  se  vend-il ,  une  charge  de  conseil- 
ler ?  IVinporte ,  me  voilà  membre  d'une 
cour  souveraine.  Mes  rapports  étonnent, 
séduisent,  entraînent.  Le  Roi  me  mande 
chez  lui ,  me  dit  de  très-jolies  choses, 
et  me  fait  son  chancelier.  Oui,  oui ,  voilà 
qui  est  supérieurement  vu  ,  et  qui  vaut 
bien  mieux  que  des  projets. 

Pendant  que  Robert  en  enfantait  de 
puérils  et  d'invraisemblables  ,  le  maître 
pêcheur  était  sorti,  et  rentra  accompa- 
gné d'un  homme  qui  portait  une  robe  de 
bure  grisâtre  ,  un  bonnet  jadis  noir,  qui 
tombait  sur  ses  oreilles,  des  guêtres  et 
de  gros  souliers  ferrés.  Il  s'approcha  de 
Robert,  courbé  sous  son  bâton,  et  lui- 
paria  français. 

1* 
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Avec  quel  plaisir  notre  aventurier 
entendit  sa  langue  maternelle  !  avec  quel 
empressement  il  répondit  !  Un  mot ,  une 
question  amenaient  une  histoire  qui  ne 
finissait  pas.  Le  vieillard  ëtoutaita  avec 
intérêt,  avec  sensibilité.  Au  bout  d'une 
heure ,  il  n'ignorait  rien  de  ce  que  Robert 
avait  fait,  dit  et  pensé. 

«  Je  suis  bien  pauvre,  lui  dit -il, 
y>  mais  j'ai  toujours  quelque  chose  en 
»  réserve  pour  celui  qui  a  moins  en- 
»   core;  levez-vous  et  suivez-moi.  » 

Robert  ne  fait  pas  répéter.  11  prend 
la  capotte  sous  un  bras  ,  la  culotte  du 
iils  aîné  sous  l'autre;  il  s'en  est  accom- 
modé ;  il  va  s'en  vêtir...  Le  pécheur 
lui  parle  avec  douceur ,  avec  bienveil- 
lance ,  et  le  vieillard  traduit  avec  un  Ion 
plein  de  bonté.  Le  pécheur  avait  dit  à 
Robert  que  son  fils  ne  possédait  qu'une 
culotté  ,  et  qu'il  était  assez  naturel  qu'il 
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la  conservât ,  qu'une  c?potc  est  très-utile 
en  mer,  en  temps  de  pluie,  et  que 
lorsqu'on  ne  peut  en  acheter  une  neuve, 
il  faut  garder  celle  qu'on  a. 

Robert  devenait  insdustrieux.  Ne  pou- 
vant avoir  de  vétemens  à  lui ,  il  s'avisa 
de  partager  ceux  d'autruî.  Il  lève  la  ja- 
quette du  bon  vieillard  ,  s'enfile  dans  sa 
soutanelle ,  et  se  colle  à  lui ,  et  sort  sa 
fête  par  la  fente  de  la  poche ,  afin  de 
pouvoir  respirer  et  de  voir  à  se  con- 
duire 

Il  suivait  gaîment  son  nouveau  pa- 
tron. Celui-ci  s  arrête  en  sortant  de  la 
chaumière,  et  lui  montrant  du  doigt 
l'Océan  et  la  roche,  d'où  il  avait  été 
tenté  de  se  précipiter  :  «  Voila  ,  dit-il  5 
»  l'endroit  où  vous  étiez  hier ,  où  vous 
»  pensiez  terminer  voire  misère  et  voire 
•»  vie.  Un  homme  qui  ne  vous  devait 
»   rien ,  s'est  exposé  pour  vous  arracher 
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»  à  la  mort  ;  il  vous  a  conduit  dans  sa 
»  cabane  ;  sa  femme  vous  a  reçu  corn- 
»  me  un  de  ses  enfans ,  et  déjà  ce  bien- 
»  fait  est  effacé  de  votre  mémoire  ! 
»  Robert ,  l'étourderie  est  l'écume  que 
»  jette  une  bonne  tète  cpi  fermente 
à  encore  3  l'ingratitude  est  un  vice  du 
»   cœur  ;  êtes-vous  étourdi,  ou  ingrat?  y> 

Robert  ne  réplique  pas  un  mot.  Il 
rentre  sa  tète .  s'échappe  de  dessous  la 
robe  du  digne  homme,  court  à  travers 
la  chaumière,  embrasse  tous  ceux  qu'il 
]  encontre ,  les  embrasse  encore ,  en  leur 
criant  :  Je  vous  remercie.  On  n'enten- 
dait rien  de  ce  qu'il  articulait  ;  mais 
son  tein  animé,  ses  gestes  expressifs, 
son  œil  humide ,  disaient  tout.  Il  est 
un  langage  que  les  mille  et  une  gram- 
maires n'enseignent  pas  ,  et  qui  est  senti 
par  les  hommes  de  tous  les  lieux  et 
de  tous  les  temps.  Le  pécheur  secoua 
la  main  et  le  bras  de  Robert  j  sa  femme 
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Je  pressa  sur  son  sein.  Le  bon  vieillard 
regardait  de  la  porte,  et  une  larme  de 
plaisir  coulait  sur  ses  joues  sillonnées 
par  le  temps. 
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CHAPITRE  II. 
Le  bon  prêtre. 

Le  protecteur  et  le  protégé  arrivèrent 
à  une  habitation  ,  qui  n'était  pas  fort 
au  -  dessus  de  celle  du  pauvre  pêcheur . 
Une  vieille  gouvernante  grogna ,  en 
voyant  arriver  un  petit  être  absolument 
nu ,  que  sans  doute  on  allait  habiller  cÎ2 
la  tête  aux  pieds.  Le  bonhomme  la 
laissa  dire;  il  ne  transigeait  pas  avec 
ses  devoirs  3  et  il  croyait  la  charité  le 
premier  de  ceux  qu'il  eût  à  remplir. 
Par  ménagement  pour  la  chasteté  de 
Betty  ,  il  passa  Robert  dans  une  vieille 
culotte  de  panne  noire,  dont  la  jarre- 
tière descendait  à  mi -jambes,  et  dont 
la  ceinture  montait  jusque  sous  les  ais- 
selles. Le  costume  n'avait  rien  d'élégant , 
mais  il  était  économique ,  car  enfin , 
un  gilet ,  une   vieille  paire  de  souliers 
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avec  cela  ,  et  voila  le  pelit   malheureux 
équipé  de  pied  en  cap. 

Pendant  que  le  vieillard  cherchait 
dans  ses  guenilles  de  quoi  compléter 
Tajuslement  de  Robert,  l'enfant  regar-* 
dait  du  coin  de  l'œil  le  reste  d'une 
éclanche  de  mouton  ,  flanquée  de  ca- 
rottes et  de  navets.  Le  brave  homme 
intercepta  un  de  ces  regards  de  convoi- 
tise. Il  suspendit  ses  recherches  pour 
mettre  le  plat  devant  Robert,  «  Avec 
»  quoi  dinerez  -  vous  ?  lui  dit  l'acariâtre 
»  Betty.  —  Ses  besoins  sont  plus  pves- 
»  sanl  que  les  miens ,  répondit  le  bon- 
»  homme.  » 

Betty  était  prévoyante,  et  elle  avail 
deviné  juste.  Robert  festoya  si  bien  h 
gigot,  qu'elle  et  son  maître  ne  trouvèrent 
à  midi  que  des  os  a  racler.  Le  vieillard 
mangeait  un  morceau  de  pain  de  seigle , 
et  «a  figure  était  rayonnante.   «  Du  pain 
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»  sec  !  grommelait  Betty  entre  ses  dents. 
»  —  Il  est  délicieux  par  le  bien  que  j'ai 
»  fait  à  cet  enfant.  Voyez  comme  il  est 
»  gai,  comme  il  joue!  —  Bah!  croyez- 
»  vous  que  ces  évêques ,  qui  ont  cuisi  -» 
y>  nier,  laquais,  équipages...  —  Betty, 
»  ne  condamnons  personne,  et  prions 
y>  pour  tous.  » 

Il  faut  enfin  vous  faire  connaître  cet 
homme  extraordinaire,  qui  honorait  une 
profession  qu'on  regarde  comme  hono- 
rable 5  qui  ,  sans  faste ,  sans  orgueil , 
pratiquant  la  vertu  par  penchant  et  par 
goût ,  était  digne  de  servir  de  modèle  à 
tous  ses  confrères...  Il  vécut  et  mourut 
pauvre ,  heureux  et  ignoré. 

Son  père ,  William  Cammeron  ,  avait 
suivi  le  roi  Jacques,  détrôné,  fugitif, 
pour  avoir  manqué  des  qualités  néces- 
saires à  un  roi ,  à  qui  il  en  faut  tant  pour 
prévenir  ou  calmer  les  convulsions  du 

corps 
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corps  politique.  Cammcron  aimait  son 
prince.  Brave  officier  ,  homme  sage  , 
éclairé,  mais  abusé  par  ses  désirs,  il 
espérait  aider  a  rétablir  Jacques  sur  ]r 
trône  ,  ou  mourir  à  ses  côtés. 

Son  fils  avait  vingt  ans.  C'est  l'âge 
où  l'on  commence  à  juger  \  c'est  aussi 
celui  où  l'on  s'égare.  Le  jeune  homme 
prédit  que  Guillaume ,  brave,  actif  en- 
treprenant ,  ayant  pour  lui  les  vœux  du 
peuple  anglais,  l'emporterait  enfin  sur 
son  rival.  Il  est  dur,  pour  un  grand 
cœur,  de  recevoir  des  bienfaits  d'un 
prince  qui  ne  se  soutient  que  de  ceux 
d'une  cour  étrangère  ;  et  qui  renonce  à 
la  gloire ,  à  vingt  ans  ,  est  capable  cU 
tous  les  sacrifices.  Cammeron  se  dévoua. 
Il  prit  les  ordres  et  repassa  en  Ecosse, 
après  quelques  années  de  séjour  en 
France.  11  trouva  des  infortunés  a  qui 
on  voulait  ôter  tout ,  jusqu'à  leurs  opi- 
nions religieuses.  Il  les  consolait,  il  les 
IL  2 


26  l'homme 

encourageait  ;  il  maintenait ,  il  rétablis- 
sait la  paix  dans  les  familles.  Quelque- 
fois il  manquait  du  nécessaire  ;  il  pre- 
nait patience  ,  en  pensant  au  bien  qu'il 
avait  fait. 

Robert  joignait  à  sa  jolie  petite  mine 
une  imagination   vive,  la  répartie  juste 
et    prompte  ;    et   la   véritable    vertu    se 
plaît    quelquefois  à   sourire.    M.    Cam7 
meron    s'attachait    de   jour    en    jour    à 
l'enfant.  En   revanche,   l'aversion  delà 
vieille  Betty  croissait  en  proportion  de 
l'amitié  de  son  maître  :  et  avait-elle  tant 
de  tort?  Quand  on  n'a  enire  deux  per- 
sonnes que  la  moitié  de  ce  qu'il  faut,  et 
qu'un  intrus ,  riant,  sautant,  caressant, 
dévore  à  lui  seul  les  deux  tiers  de  cette 
moitié-là  ,    il  est  assez  naturel  d'avoir  de 
l'humeur,    à    moins    qu'on    ne    soit  un 
ange  5  et  Bett y  n'avait  rien  d'angélique  , 
rien  absolument.   Elle  eût  été  une  admi- 
rable gouvernante    d'évéque ,    si  la   di- 
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gnité  de  ces  messieurs  pouvait  se  borner 
aux  services  d'une  vieille  fille.  Elle  eût 
engagé  monseigneur  à  donner  son  su- 
perflu, si  elle  eût  pu  le  déterminer  à 
en  avoir  ;  elle  eût  été  enchantée  d'être 
le  canal  des  grâces ,  de  jouer  un  rôle 
dans  les  alentours  de  la  cathédrale , 
de  recevoir  les  révérences  des  bonnes 
femmes,  et  le  salut  de  protection  du 
suisse,  qui  par  toute  la  chrétienté  se 
croit  un  personnage ,  parce  qu'il  a  un 
peu  de  galon,  un  nœud  d'épaule  et  un 
baudrier  qui  ne  lui  appartiennent  pas  ; 
parce  qu'il  porte  une  rouillarde  en  dé- 
pit de  ces  paroles  expresses  :  Quiconque 
tire  Vépée,  périra  par  Vépée —  Il  est 
vrai  que  les  suisses  d'église  ne  la  tirent 
jamais. 

Mais ,  sans  scrupule  et  sans  danger  , 
ils  donnent  de  la  pointe  du  bâton  de 
leur  hallebarde  sur  les  pieds  de  ceux 
qui  ne  se  rangent  pas  assez  vite  5  et  les 
contorsions    de    l'inconcevable    patient 
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ne  leur  font  rien  perdre  de  leur  grand 
sérieux.  C'est  l'âne  chargé  de  reliques, 
qu'un  suisse  de  paroisse  ! 

t:  Où  en  étais-je  donc?....  A  Betty  qui 
n'était  pas  .digne  d'être  la  gouvernante 
d'un  pauvre  prêtre  écossais,  qui  haïssait 
Robert ,  qui  le  lui  rendait  bien. 

Quel  plaisir  pour  M.  Cammeron,  de 
calmer  les  inquiétudes  d'une  mère!  Son 
premier  soin  avait  été  d'écrire  à  madame 
Robert.  Il  faisait  l'éloge  des  qualités 
physiques  et  morales  de  l'enfant  5  il  le 
croyait  propre  à  tout ,  il  ne  doutait  pas 
qu'il  fût  un  jour  l'honneur  de  sa  famille; 
enfin  il  avouait  que  ses  moyens  ne  lui 
permettaient  pas  de  le  renvoyer  ;  mais 
s'il  plaisait  à  madame  de  lui  adresser 
une  lettre-de-change  sur  Edimbourg  ,  il 
y  conduirait  l'enfant,  le  mettrait  dans 
le  coche  de  Londres  9  où  il  serait  reçu 
par  un  pauvre  prélat,   condamné   d'à- 
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vance  ,  comme  lui,  à  être  pendu,  s'ils 
étaient  surpris  disant  la  messe;  ce  qui 
ne  les  empêchait  pas  de  la  dire  tous  les 
jours.  Les  hommes  sont  de  bizarres  ani- 
maux. Ils  pendent  ici  ceux  qui  disent 
la  messe;  ils  brûlent  là-bas  ceux  qui  n'y 
vont  point —  Pas  de  réflexions  là-dessus  : 
Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image. 

Où  en  suis-je  encore?  Ah!  le  pau- 
vre évêque  de  Londres  ne  manquerait 
pas  d'envoyer  le  petit  à  Douvres  ,  d'où 
la  maison  Minet ,  qui  est  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  religions  ,  l'embar- 
querait pour  Calais ,  d'où  le  père  gar- 
dien des  Capucins  le  mettrait  en  route 
pour  Paris.  En  attendant  la  réponse  de 
madame  Robert ,  M.  Cammeron  avait 
soin  de  faire  employer  le  temps  à  son 
fils.  Il  commençait  la  journée  par  servir  , 
dans  une  cave ,  une  messe  qui  en  valait 
une  chantée  dans  une  basilique ,  si  tant 
est». ..  Après  la  messe  ,  le  déjeûner  5  après 
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}e  déjeuner ,  la  lecture,  l'écriture,  et  la 
déclinaison  de  musa  ;  ensuite,  une  heure 
de  récréation  ,  puis  le  dîner  ;  et  jusqu'au 
coucher  ,  répétition  ,  à  la  messe  près  r 
des  exercices  du  malin . 

Robert  se  prêta  d'abord  très -volon- 
tiers à  tout  cela  ;  il  se  doutait  bien  que 
pour  être  chancelier  il  faut  savoir  un 
peu  de  latin.  Mais  à  mesure  que  l'ai- 
gle et  le  lapin  cru  s'effaçaient  de  sa 
mémoire,  l'ennui  de  la  science  se  fai- 
sait sentir,  et  le  goût  de  la  simarre  et 
des  sceaux  s'affaiblissait  sensiblement. 
Bientôt  le  travail  lui  parut  pénible  , 
et  enfin  il  ne  fit  plus  rien  qu'autant 
qu'il  y  était  forcé  par  la  présence  de 
M.  Cammeron. 

Et  comme  il  fallait  qu'il  fut  toujours 
occupé  de  quelque  projet ,  il  chercha , 
avec  l'ardeur  infatigable  de  la  vengeance , 
les  moyens  de  rendre  à  Betty  les  niches 
secrètes  qu'elle  lui  faisait. 
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Betty  n'osait  contrarier  ouvertement 
son   maître;    mais   elle   faisait    les   por- 
tions,    et    elle   manquait    rarement    de 
glisser    dans  celle   de  Robert    une  poi- 
gnée de    sel    ou  de  poivre.   Robert  s'en 
apercevait    à     merveilles ,     et    mangeait 
toujours ,    en    prenant    note  ,    dans    sa 
mémoire  ,     de    chacun    des    tours    que 
Hetty  lui    jouait.    M.    Cammeron    pré- 
tendait ne  pouvoir   avaler   sa  modique 
pitance,   et  il  passait  à  Robert   ce  qu'il 
lui  plaisait    d'appeler    son    superflu.   Si 
le  maître  et  l'élève  regardaient  la  porte 
ou  la  croisée ,   une  mouche  ou  un  han- 
neton ,    crac ,    une    pincée    de  cendres 
tombait    dans    Técuelle.    Robert ,     sans 
se    démonter ,     prenait    le    coin    d'une 
grosse    serviette    qui  servait  ordinaire- 
ment pendant    la  quinzaine,    il   en  fai- 
sait une  espèce  de  chausse,  il  en  trem- 
pait son  pain  dans  la  sauce   qu'il    avait 
clarifiée.     M.    Cammeron ,     en    voyant 
le  manège  du  petit ,    disait   doucement 
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à  sa  gouvernante  :  «  Votre  vue  sraf- 
»  faiblit  ,  ma  bonne  5  vous  laissez  sou- 
9  vent  tomber  quelque  chose  dans  la 
y>  casserole  ».  Betty  ne  répondait  rien., 
et  en  continuant  d'apprêter  le  dîner  de 
son  chat ,  elle  se  promettait  bien  de 
recommencer. 

Un  jour  Robert  trouvait  du  crin 
haché  dans  ce  qu'on  appelait  son  lit. 
Le  lendemain  matin,  le  fond  de  sa  cu- 
lotte était  farci  de  tètes  de  chardons. 
11  était  furieux  \  il  se  contenait  à  peine. 
Les  égards  que  marquait  M..  Camme- 
ron  à  une  ancienne  domestique  qui  lui 
avait  sacrifié  toute  sa  vie ,  balancèrent 
pendant  quelque  temps  ses  projets  de 
vengeance;  mais  une  pierre  que  Betty 
avait  eu  l'air  Fde  jeter  à  un  chien  y  de 
six  pouces  de  haut ,  et  qui  le  frappa  a 
la  tête  ,  le  ht  passer  sur  toutes  les  con- 
sidérations. 

Il  commença    par   cacher  une  jarre- 
tière, que  Betty,  sans  mot  dire,  rem- 
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plaça  par  un  bout  de  ficelle.  Il  jeta  au 
feu  un  bas,  que  Betty  remplaça  par  un 
chiffon.  On  attaquait ,  on  se  défendait, 
sans  éclat,  et  cette  guerre  sourde  était 
toujours  subordonnée  au  respect  qu'on 
portait  au  maître. 

Cependant  l'impassibilité  apparente 
de  Betty  avait  un  but  que  Robert  ne 
soupçonnait  pas.  Elle  voulait  lui  inspirer 
la  confiance  de  l'impunité,  et  l'amener 
à  quelque  espièglerie  assez  grave  pour 
qu'elle  put  l'attaquer  avec  avantage  dans 
le  cœur  de  M.  Cammeron.  Robert  don* 
na  dans  le  piège.  Il  enrageait  qu'on  eût 
l'air  de  ne  s'apercevoir  de  rien.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  la  vengeance,  si  on  ne 
jouit  pas  des  angoisses  de  son  ennemi? 
Robert,  piqué  au  jeu,  se  décida  à  frap- 
per les  grands  coups.  Il  jeta  dans  le 
puits  une  paire  de  poebes  neuves  et  un 
tablier  qui  ne  Tétait  pas.  Il  était  fait  d'un 
morceau   de  taffetas  vert  que  la  reine  3 
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femme  Je  Jacques  second ,  avait ,  à 
l'aide  de  son  aiguille  et  d'un  peu  de  fil 
d'or  ,  transformé  en  un  bel  étendard , 
qu'elle  avait  confié  au  père  Cammeron. 
celui-ci,  en  mourant,  l'avait  envoyé  à 
son  fils  5  et  comme  il  ne  savait  pas  bro- 
der, et  que  l'on  conduit  difficilement 
sa  plume  lorsqu'on  est  à  l'agonie ,  il 
avait  écrit ,  tant  bien  que  mal ,  sur  l'éten- 
dart  :  Apprene%  à  mourir  pour  \vos 
7  ois.  Le  jeune  Cammeron  ,  persuadé 
que  sa  mort  ne  pouvait  être  utile  à  per- 
sonne, et  que  sa  vie  Tétait  à  ses  pauvres 
Écossais  ,  avait  religieusement  baisé  l'é- 
tendard, et  l'avait  serré  dans  son  ti- 
roir. 

Betty  était  jeune  et  jolie  lorsqu'elle 
était  entrée  à  son  service,  et  il  n'avait 
que  des  privations  à  lui  faire  partager. 
Un  montagnard ,  beau,  bienfait,  avait 
offert  sa  main  ;  il  plaisait  à  Betty  ,  et 
Betty  lui  dit  :  «  Je  \ous  crois  néces- 
9   saire  à  mon   bonbeur  ;    mais  Je  suis 
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9  plus  nécessaire  encore  à  M.  Camme- 
»  ron  ,  cl  je  reste  avec  lui  ».  Si  le  bon 
prêtre  eut  pu  ,  en  ce  moment  ,  dispo- 
ser d'un  trésor,  il  l'eut  offert  à  Betty. 
Son  morceau  de  taffetas  vert  était  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux  ;  il  le  pré- 
senta en  disant  :  C'est  le  denier  de  la 
veuve. 

Betty  s'en  parait  aux  bonnes  fêtes  de 
Tannée  ,  et  l'enfermait  soigneusement  de 
la  Toussaint  à  Noël,  et  de  Noël  à  Pâ- 
ques. Qu'on  juge  de  son  chagrin  ,  de 
ses  exclamations  ,  lorsque  le  jour  de  la 
Pentecôte  elle  chercha  son  tablier,  et 
te  chercha  en  vain  !  M.  Cammeron  lui 
représentait ,  avec  sa  douceur  ordinaire  , 
que  tout  ici  bas  est  périssable,  et  qu'atta- 
cher un  instant  de  bonheur  a  telle  ou 
telle  parure  ,  c'est  descendre  au-dessous 
de  soi.  Robert,  allant,  venant,  jouissait 
des  clameurs,  des  gémissemens  de  Betty, 
Le  petit  coquin  ! 
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Cependant  l'heure  de  l'office  appro- 
chait ,  et  il  fallait  laver  la  casserole ,  qui 
servait  aussi  à  M.  Cammeron  de  cuvette 
et  de  plat  à  barbe.  Betty,  pleurant,  gron- 
dant, fut  tirer  un  seau  d'eau  au  puits,  et 
elle  ramena  ses  poches  et  son  tablier 
pendant  au  croehet  de  la  corde.  Ce  n'é- 
tait ni  elle,  ni  M.  Cammeron  qui  avait 
jeté  ces  belles  choses-là  dans  le  puits  : 
ce  ne  pouvait  être  que  Robert.  Sa  dou- 
leur se  changea  en  joie  ;  elle  rentra  triom- 
phante ,  pièces  de  conviction  à  la  main  r 
et  elle  accusa  son  ennemi. 

Robert  voulut  se  défendre.  Sa  négli- 
gence ,  sa  paresse ,  avaient  refroidi  son? 
patron,  et  le  rendaient  facile  aux  insi- 
nuations de  sa  gouvernante.  Il  interro- 
gea le  coupable  avec  un  ton  sévère  qui 
l'intimida.  Robert  hésita ,  balbutia ,  et 
confessa  son  crime.  Betty  exigeait  qu'il 
fût  chassé  à  l'instant.  «  Non ,  répondit 
»  M-  Cammeron  ,  il  est  sans  ressources,. 
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y>   et    je  ue  réduirai   pas   au    désespoir 
»   un  enfant  qui  peut  se  corriger  >. 

On  attendait  toujours  la  réponse  de 
madame  Robert ,  qui  ne  répondait  point, 
par  une  excellente  raison  :  elle  n'avait 
pas  reçu  la  lettre  du  bon  prêtre.  Le  pa- 
quet-boa t  de  Douvres  avait  été  surpris 
à  moitié  chemin  par  un  grain ,  qui  bien- 
tôt devint  une  tempête  ,  et  qui  jeta  le 
bâtiment  sur  un  banc  de  sable  à  la  cote 
de  Middelbourg.  Il  talonna,  il  s'entr'ou- 
yril  5  les  matelots  se  désespérèrent ,  priè- 
rent, se  noyèrent,  et  la  malle  aux  let- 
tres vogua  sur  la  mer  du  Nord  ,  qui  n'est 
pas  du  tout  le  chemin  de  Paris. 

«  Voyez  ,  disait  le  bon  prêtre  a  Ro- 
y>  bert ,  voyez  à  quel  point  vos  fredai- 
»  nés  ont  indisposé  madame  votre  mère! 
»  elle  ne  daigne  pas  me  répondre  ,  à 
»  moi ,  qui  ne  peux  avoir  d'autre  tort 
»   à    ses  yeux  que   de   vous    avoir    re- 
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»  cueilli.  Vous  êtes  un  mauvais  sujet, 
y>  Robert  ,  et  cependant  je  ne  vous 
»  abandonnerai  point  ;  car  enfm  ,  ne 
»  faire  du  bien  qu'à  ceux  qu'on  aime, 
»  c'est  vouloir  toujours  jouir  ,  et  il  n'y 
»  a  pas  de  mérite  à  cela  ». 

Robert  était  d'un  caractère  irascible. 
Persuadé  de  la  légitimité  du  droit  de 
représailles  ,  il  croyait  n'avoir  rien  à 
se  reprocher  envers  Betty  ,  et  je  suis 
tenté  de  penser  comme  lui.  Persuadé 
encore  que  rien  ne  le  rétablirait  dans 
les  bonnes  grâces  de  M.  Cammeron, 
il  cessa  de  se  contraindre  3  et  il  se  li- 
vra à  des  excès....  mais  à  des  excès  !... 
vous  allez  voir. 

Je  vous  l'ai  dit ,  Betty  avait  un  chat , 
un  chat  maigre  comme  elle  et  son 
.maître,  parce  que  comme  eux  il  avait 
toujours  faim.  Après  M.  Cammeron  , 
Love  était ,  de  tous  les  animaux,  le  plus 
cher  à  Betty;  et  elle  ne  prévit  pas, 
elle     toujours    si     prévoyante  ,     à    quel 
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point  la  vengeance  peut  pousser  l'atro- 
cité. Enhardie  par  l'impunité  et  la  con- 
fiance absolue  de  M.  Cammeron,  elle  ne 
cessait  de  faire  à  Robert  des  niches  plus 
ou  moins  piquantes,  Un  soir  il  trouva  au 
bout  de  sa  paillasse  un  fagot  d'orties  qui 
lui  mit  en  cloches  les  pieds  et  la  moitié 
inférieure  des  jambes.  Robert  dévora 
sa  douleur.  Il  eut  mieux  fait,  allez- 
vous  dire,  de  jeter  les  hauts  cris,  et  de 
convaincre  Betty,  comme  elle  l'avait  con*- 
vaincu  lorsqu'elle  tira  du  puits  ses  poches 
et  son  tablier.  Vous  n'y  êtes  pas,  vous 
ne  réfléchissez  pas ,  vous  ne  connaissez 
pas  les  ressources  d'une  fille  vieille,  dé- 
vote ,  et  qui  a  le  diable  au  corps.  Betty 
avait  préparé  ses  moyens  de  défense. 
Celui  qui  avait  été  capable  de  jeter  à  l'eau 
ses  effets  les  plus  précieux ,  ne  se  lassait 
pas  de  la  poursuivre,  et  voulait  enfin  la 
calomnier.  11  n'avait  pas  balancé  à  se  faire 
un  peu  de  mal,  pour  lui  causer  le  plus 
cruel  de  tous  ,  la  perdre  dans  l'esprit  de 
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son  maître  ;  et  auquel  des  deux  eût  cru 
M.  Cammeron,  déjà  très -prévenu  con- 
tre Robert  ? 

La  pénétration  du  petit  n'allait  pas  jus- 
qu'à deviner  un  tel  coup.  Il  enragea  en 
silence  le  reste  de  la  nuit ,  et  roula  dans 
son  petit  cerveau  des  projets  plus  sinis- 
tres les  uns  que  les  autres.  Enfin  il  con- 
damna Love  à  mort ,  et  se  leva  au  point 
du  jour  pour  vaquer  à  l'exécution. 

Love  était  leste  comme  un  chat  mai- 
gre, et  il  se  défiait  de  Robert,  qui,  à 
la  sourdine ,  lui  alongeait  de  temps  en 
temps  quelques  coups  de  pied.  Robert 
l'appelait  d'un  ton  caressant;  Love  le 
regardait  fixement  ,  assis  sur  son  cul , 
et  sautant  à  l'autre  bout  de  la  cham- 
bre dès  que  jRobert  était  à  quatre  pas 
de  lui. 

M     Cammeron  avait  à  sa    cheminée 
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un  reste  de  jambon  rance  ,  dont  on  cou- 
pait une  tranche  quand  on  voulait  se 
régaler.  Robert  ,  à  l'aide  d'un  bâton  , 
jeta  le  jambon  dans  la  cendre  ,  le  prit 
et  le  présenta  à  Love  ,  aussi  friant  qu'af- 
famé. Love  ne  savait  trop  s'il  devait 
avancer  ou  reculer.  Robert  termina  ses 
irrésolutions  en  jetant,  au  milieu  de  la 
chambre  ,  l'os  à  demi  décharné  ,   et  en 


se  tirant  à  l'écart. 


Love  saisit  l'occasion  unique  de  faire 
un  bon  repas  ;  et  ce  n'est  pas  sans  cause 
qu'on  a  classé  la  gourmandise  au  rang 
des  péchés  capitaux  :  celui-ci  le  perdit. 
Robert ,  armé  d'un  cordeau  ,  s'il p prê- 
chait sur  la  pointe  du  pied  5  il  jeta  mi 
nœud  coulant  au  cou  de  l'animal.  Love 
voulut  fuir,  mais  trop  tard.  Ses  efforts 
n'aboutirent  qu'à  serrer  la  corde.  Ro- 
bert tira  de  son  coté,  et  le  chat  do 
sien  ,  jusqu'à  parfaite  suffocation. 

La  vengeance  de  Robert  eut  été  in- 
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complète  ,  s'il  fût  resté  le  moindre 
doute  à  Betty.  11  accrocha  Love  ,  étran- 
glé ,  de  manière  que  la  gouvernante 
sortant  de  son  galetas  ,  se  frappa  le 
front  contre  le  crâne  de  l'animal  ché- 
ri. Betty  cria  j  et  de  sa  bosse  à  la  tète 
et  de  la  douleur  que  lui  causait  cet  évé- 
nement tragique.  M.  Cammeron  ac- 
courut à  ses  cris.  Il  entendit ,  il  vit.  .. 
Oh  !  pour  celte  fois  il  n'y  eut  plus  de 
rémission. 

«  Je  vous  ai  pardonné  bien  des  fau- 

»  tes  ,   dit  le  bon  prêtre  à  Robert  ;  mais 

»  ôter    la  vie   à  une  créature  innocen- 

»  te ,   pour  satisfaire  la  haine  que  vous 

y>  portez  à  une  fille  à  qui  je  dois  tant, 

y  et  qui  ne  me  doit  rien  ,   voilà  ce  qui 

»  est  inexcusable,   et  ce  que  je  ne  vous 

j>  pardonnerai  point.   Sortez  d'une  mai- 

y>  son  où  vous  avez  apportez  le  trouble 

>  et  la  défiance  .    et  puissent  lesinfortu- 

»  nés  que  vous  ne  cessez  d'attirer    sur 
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»  votre  tète,    \oiis  rendre  sage   enfin! 

»  Voilà   deux  couronnes  ;    Dieu  m'est 

»  témoin  que  c'est  tout  ce  que  je  pos- 

»  sède    :    je  vous  les  donne  ;   allez  ,   et 

»  repentez-vous». 
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CHAPITRE  III. 

Robert  devient  Comédien. 

"Voila  Robert  parti  ,  emportant  lu 
bourse  du  bon  prêtre ,  sa  vieille  cu- 
lotte de  panne  noire  ,  un  gilet  vert 
et  un  bonnet  carré ,  mangé  des  mites , 
dont  la  houpe  usée,  attachée  a  un  bâ- 
ton ,  servait  de  houssoir  au  presbytère, 
Robert  n'était  pas  avantageusement  vêtu , 
il  ne  se  le  dissimulait  pas;  mais  il 
avait  appris  qu'on  ne  gagne  rien  à  je- 
ter ce  qu'on  a  dans  la  mer ,  et  il  ne 
forma  d'autre  projet  sur  les  vêtemens 
qui  le  couvraient  ,  que  de  les  garder 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  s'en  procurer  de 
meilleurs.  Il  se  mit  à  trotter ,  persuadé 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  rencontrer 
bientôt  quelque  Louiscn ,  quelque  lord ,' 
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et  projetant ,  par  exemple  ,  de  tirer  un* 
grand  parti  des  circonstances. 

Il  se  rappelait ,  en  marchant ,  la  cui- 
sine de  sa  mère  ,  la  bonne  chère  que 
lui  faisait  mademoiselle  Louison  ;  il 
comparaît  à  cette  vie  passée  ta  misère 
qu'il  éprouvait  sur  sa  roche  ,  l'absti- 
nence que  lui  faisait  partager  M.  Cam- 
mcron  ,  et  à  ces  idées  succéda  la  tenta- 
tion très-prononcée  de  se  bien  régaler 
à  la  première  auberge.  Il  n'ignorait 
plus  qu'on  joue  un  triste  rôle  quand 
on  n'a  rien  ;  il  sentait  qu'un  bon  repas 
écornerait  furieusement  ses  petites  fi- 
nances 5  mais  puisqu'elles  devaient  finir, 
qu'importait  que  ce  fût  deux  jours  plu- 
tôt ,   ou  deux  jours  plus  tard  ? 

C'est  ainsi  que  calculent  des  hommes 
faits ,  qui  se  ruinent  ,  et  qui  ne  le  sont 
pas  plutôt ,  qu'ils  gémissent  des  priva- 
tions où  les  a  exposées  leur  mauvais* 
conduite.   C'est  ce  calcul-là  qui  Eûfecté* 
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escrocs  j  des  filoux  ,  des  voleurs ,  et  il 
en  faut,  et  beaucoup;  car  de  quoi  vi- 
vraient messieurs  de  la  justice  crimi- 
nelle, leurs  subordonnés,  leur  agent? 
De  quoi  s'amuserait  ce  bon  peuple ,  qui 
n'a  pas  de  quoi  payer  un  billet  de  spec- 
tacle ,  qui  n'a  pas  tous  les  jours  des  fêtes 
publiques,  si  de  temps  en  temps  on  ne 
le  régalait  d'une  pendaison  ?  Tout  est 
pour  le  mieux. 

Robert  parlait  fort  bien  l'écossais,  et 
savait  un  peu  d'anglais.  Avec  cela  ,  il 
était  sans  inquiétude  sur  son  chemin;  et 
après  tout ,  il  n'avait  aucune  raison  de 
préférer  celui-ci  à  celui-là.  L'impor- 
tant était  de  savoir  où  il  trouverait  une 
ville  quelconque ,  qui  lui  conviendrait 
comme  une  autre  ,  pourvu  toutefois 
qu'il  y  eût  une  auberge.  Il  interrogeait 
les  passans  ,  qui  riaient  de  son  grotes- 
que équipage ,  qui  l'interrogeaient  à  leur 
four ,  et  auxquels  ,  selon  sa  coutume , 
il    racontait    ses   aventures    :  il   n'avait 
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rien  fait  qu'il  eût  intérêt  à  dissimuler. 
Très-peu  de  gens,  je  crois ,  auraient  la 
même  franchise. 

Il  prit  quelques  repas  assez  légers , 
en  traversant  quelques  villages  ,  quel- 
ques villotcs,  où  il  ne  lui  arriva  rien 
de  remarquable,  cherchant  toujours  la 
bonne  auberge ,  qu'il  ne  devait  trouver 
qu'à  Dornoek  ,  ville  assez  considérable 
du  Southerland  ,  où  il  arriva  avec  sa 
seconde  et  dernière  couronne  ,  qu'il  se 
disposa  à  manger  aussi  gaiment  que  si 
le  soleil  n'eût  pas  dû  se  lever  le  len- 
demain. 

Comme  il  parlait  très -haut  ,  qu'il 
avait  soin  de  faire  sonner  ,  en  parlant , 
deux  ou  trois  gros  sous  qui  accompa- 
gnaient son  unique  écu  ,  on  lui  servit 
tout  ce  qu'il  voulut.  On  le  coucha 
comme  un  petit  prince  ,  à  cette  diffé- 
rence près  pourtant  ,  qu'il  y  avait  dans 
la  chambre  deux  lits  ,  dont  le  meilleur 
était  réservé    pour  un    monsieur  très- 
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sérieux,  qui  paraissaient  très  -réfléchi  f 
qui  parlait  peu ,  et  qui  modestement 
avait  soupe  à  table  d'hôte. 

Robert ,  qui  avait  l'estomac  garni , 
et  à  qui  une  forte  ration  de  porter  te- 
nait les  oreilles  chaudes  ,  ronfla  bien- 
tôt ,  et  trouva  pour  quelques  heures 
l'oubli  de  ses  malheurs  passés  et  de  ceux 
qui  l'attendaient  encore.  Gare  le  moment 
du  réveil ,  allez-vous  dire  :  il  est  toujours 
cruel ,  quand  on  ne  peut  s'en  prendre 
qu'à  soi  de  ses  infortunes.  Bah  ,  bah  ,  si 
je  vous  écoutais ,  je  ferais  un  cours  de 
morale  qui  ne  serait  lu  de  personne  ,  et 
qui  ruinerait  mon  libraire. 

Un  petit  événement  troubla  le  som- 
meil de  Robert ,  longtemps  avant  que 
le  jour  vînt  lui  ouvrir  les  jeux  ,  lui 
rappeler  sa  dépense  de  la  veille  ,  et  la 
nécessité  de  vider  ses  poches.  On  frap- 
pa avec  tant  de  violence  à  la  porte, 
qu'en    quatre   secondes    elle   s'ébranla  , 

et 
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et  qu'elle  tombe  quatre  secondes  après. 
Une  troupe  de  gens  armés  entra  dans 
la  chambre.  Celui  qui  la  partageait 
avec  Robert ,  sauta  sur  ses  pistolets ,  et 
lit  feu  de  ses  quatre  coups.  Les  assail- 
lans  ripostèrent;  Robert  se  tapit  sous 
sa  couverture;  il  y  resta  jusqu'à  ce 
que  le  calme  fut  rétabli  ,  ce  qui  n'ar- 
riva qu'une  heure  après.  Lorsqu'il 
n'entendit  plus  rien,  il  sortit  sa  tête  et 
n'en  vit  pas  plus. 

Qu'est-ce  donc  que  tout  cela?  pen- 
sait-il; suis- je  dans  un  coupe-gorge  , 
et  ne  m'a  -  t  -  on  épargne  que  parce 
qu'on  ne  m'a  pas  jugé  volable  ?  Que 
d'obligation  j'aurais  à  ces  guenilles , 
que  je  dédaignais  tant!  Ce  raisonne- 
ment ne  valait  rien  ;  car  enfin ,  qu'il 
fût  volable  ou  non  ,  des  voleurs  n'eus- 
sent pas  manque  de  le  sacrifier  à  leur 
sûreté.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
bien  des  individus  doivent  leur  tète  à 
leur  obscurité.  Obscurité  heureuse, 
77.  5 
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<[ui...  «  Ah  !  je  vous  y  prends  à  mon 
»  tour,  monsieur  l'auteur;  c'est  vous 
y  maintenant  qui  moralisez. — Vous 
»  avez  raison,  monsieur  le  critique. 
y>  — Il  vous  échappe  quelquefois  des 
»  traits...  —  C'est  sans  y  penser ,  en 
»   vérité.  Contons,  contons.  » 

Robert  se  livrait  à  une  foule  d'idées 
plus  ou  moins  extravagantes,  plus  ou 
moins  vraisemblables,  lorsque  le  cré- 
puscule lui  permit  enfin  de  distinguer 
les  objets.    Il    remarqua  que  le  plan- 
cher avait    été  lavé ,    d'où  il    conclut 
qu'il   y  avait  eu  du  sang  répandu.   Il 
s'approcha  de  la  fenêtre,  regarda  par- 
tout ,  et  fut  frappé  du  silence  profond 
qui  régnait  dans  l'hôtellerie.    Ii  ouvre 
sa  porte  en  tremblant-,  il  s'avance  dans 
une  galerie  ,    qui   recevait   le  jour  de 
la    rue.     Nulle     apparence   que    cette 
scène   nocture   ait  causé  de  sensation 
à  l'extérieur.   «  Allons,    dit -il,    c'est 
>>   le  maître  de  la  maison  et  ses  gens 


A    PROJETS.  5l 

y;  qui  ont  assassiné  ce  voyageur.  Hâ- 
y>  tons-nous  de  sortir  d'ici,  et  même 
»   sans  payer.  » 

Il  rentre  sur  la  pointe  du  pied;  il 
reprend  sa  chère  culotte  qu'il  baise 
avec  un  transport  de  reconnaissance. 
Il  s'assure  que  son  écu  est  toujours 
à  lui;  il  passe  son  gilet ,  met  ses  pieds 
dans  ses  savates ,  sa  tête  dans  son  bon- 
net carré,  et  avise  au  moyen  de  s'es- 
quiver sans  être  aperçu. 

Un  papier  roule  sous  ses  pas.  «  Si 
»  c'était  un  billet  de  banque  !  dit— ii 
»  en  le  relevant.  Un  mort  n'a  besoin 
»  de  rien,  ajoutait-il  ens'approchant 
»  de  nouveau  de  la  croisée  pour  dis- 
»  tinguer  les  caractères.  Je  pourrais 
»  me  l'approprier  sans  scrupule.  »  Et 
il  lit  : 

«  A    tous  mes  fidèles  sujets , 
»   Accordez  votre  confiance  à  M.  Mac- 
»   Mahon.    Il  a  toute    la   mienne,    el 
»  je  l'ai    chargé    de    mes   plus  chers 
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»  intérêts.  Entendez-vous  avec  lui  sur 
»  les  moyens  de  soulever  l'Ecosse  et 
»  d'y  introduire  des  armes.  Tâchez 
v  sur-tout  d'établir  dans  vos  châteaux 
»  les  magasins  de  toute  espèce.  Quand 
>>  vous  serez  prêts  ,  je  paraîtrai  au  mi- 
»   lieu  de  vous. 

»  Je  vous  recommande  particulière- 
»  ment  M.  Mac-Mahon ,  l'un  de  mes 
»  plus  dévoués  serviteurs ,  et  son  fils 
»  bien  jeune  encore  ,  qui  a  voulu  abso» 
»  lument  accompagner  son  père,  mais 
3>   qui  n'est  pas  dans  le  secret. 

»   Charles  Edouard.  » 

Robert  ne  savait  d'abord  ce  que  cela 
voulait  dire.  Mais  il  avait  souvent 
entendu  M.  Cammeron  et  Betty  par» 
1er  du  prétendant.  L'obscurité  de 
leurs  phrases  l'avait  empêché  de  sai- 
sir aucun  détail  ;  il  ne  s'en  était  'pas 
même  occupé  Que  lui  faisaient  ,  à 
lui ,  les  querelles  des  rois  ? 

En  repassant  dans   sa  mémoire   ce 
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qu'il  avait  entendu ,  eu  comparant 
certains  propos  à  la  lettre  qu'il  tenait , 
il  jugea  que  M.  Mac-Mahon  était  celui 
qu'on  avait  tué  ou  enlevé;  que  dans 
le  tumulte  cette  lettre  était  tombée 
de  sa  poche  ou  d'ailleurs  ;  et  il  devi- 
nait juste. 

Le  prince  Charles  Edouard  prépa- 
rait dès-lors  l'invasion  qui  devait  se 
faire  en  1 742  >  pour  laquelle  on  l'a- 
vait appelé  en  France,  et  qui  n'eut 
lieu  que  trois  ans  après.  On  sait  com- 
ment se  termina  cette  malheureuse 
expédition. 

Mac-Mahon  s'était  découvert  aux 
lords  Cromai  ty ,  Lokil ,  Frasers  et  Kil- 
marnorck.  Ces  seigneurs  ,  dévoués  à 
la  famille  Smart,  commençaient  à  agir 
sourdement  ,  mais  avec  succès,  Mac- 
Mali  on  ,  encouragé  par  ces  commen- 
cemens,  mil  moins  de  réserve  dans 
ses  discours.  Il  se  laissa  pénétrer  par 
un   homme  du    parti   contraire  ,    qui 
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le  dénonça.  On  le  suivit,  on  épia  ses 
démarches ,  et  on  expédia  Tordre  de 
l'arrêter.  Il  se  défendit  et  mourut  en. 
brave  homme. 

Robert  réfléchissait  profondément , 
tenant  toujours  sa  lettre  à  la  main. 
>  Oui ,  disait-il ,  oui ,  pourquoi  pas  ?. . . 
»  mais  non,  ce  projet  est  inexécuta- 
»  ble  :  je  ne  suis  au  courant  de  rien... 
»  Au  contraire  ,  le  jeune  homme  n'est 
y>  pas  dans  le  secret  ;  par  conséquent 
»  rien  a  répondre.  La  lettre  du  prince 
»  n'indique  pas  d'âge...  M'y  voilà r 
y>  m'y  voilà  :  je  suis  décidé.  » 

Robert  descend,  il  fait  quelques 
tours...  Toutes  les  portes  sont  fermées. 
31  s'approche  des  croisées  de  la  cui- 
sine. L'hôte  et  l'hôtesse,  assis  devant 
les  restes  de  leur  feu  ,  paraissaient 
plongés  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde. Ils  sont  peut-être  Jacobites  , 
pensait  Robert  ;  en  ce  cas ,  je  ne  risque- 
rais rien,  et  j'obtiendrais  des  éclaircis- 
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sein  en  t.     Entrons     et    voyons    venir. 

Il  franpe  à  la  fenêtre  et  se  fait  un  air 
affligé.  Il  cherchait  à  paraître  excessi- 
vement pénétré,  et  il  eut  Volontiers 
donné  sa  vieille  culotte  pour  pouvoir 
pleurer.  Mais  le  don  des  larmes  n'est 
accordé  qu'aux  femmes. 

L'hôtesse  se  lève  aussi  effrayée  que 
si  une  nouvelle  troupe  de  shirres  se 
lut  offerte  a  ses  yeux.  Elle  regarde  à 

son  tour Robert  lui  paraît  grand 

comme  St .-Christophe  et  fort  comme 
Hercule  :  richesse  et  fécondité  d'ima- 
gination sont  encore  l'apanage  des 
dames. 

L'hôtesse  recule  et  va  tomber  dans 
les  bras  de  son  mari.  Le  mari  qui  pré- 
voit une  scène  conjugale,  et  qui  ne 
s'en  soucie  plus  ,  dépose  tendrement 
sa  femme  sur  le  carreau  ,  et  veut  ju- 
ger par  lui-même  de  la  cause  de  son 
effroi.  11  distingue  5  à  travers  le  vi- 
trage,  le  gillet  veri,   le  bonnet  carré 
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et  un  menton  encore  imberbe.  Il  ou^ 
vre  ;  Robert  entre  et  s'écrie  :  «Je  suis 
»  au  désespoir,  — Et  nous,  mon  cher 
»  ami  !  et  nous  !  —  Vous  connaissez 
55  aussi  M-  Mac  -Mahan?  Et  son  fils. 
»  —  Ah  ,  diable  !  —  Ils  ont  passé  ici  en 
m  allant  aux  Orcades.  Le  fils  est  resté 
»  malade  à  Eda.  —  Bien  malade  ?  — 
»  Hélas  !  il  est  peut-être  mort.  — Pau- 
»  vre  jeune  homme! — Mais  je  parle, 
»  je  parle.  . ..  Ma  tête  n'est  plus  à  moi. 
»  Qui  êtes-vous ,  avec  votre  bonnet 
»  carré  et  votre  costume  hétéroclite  ! 
»  — Je  suis  fils  d'un  officier  irlandais  9 
»  au  service  de  France.  —  Vous  êtes 
»  donc  Jacobile!  — Oh  î  je  vous  en 
»  réponds.  —  Asseyez-vous,  mon  cher 
»  enfant.   Hé  bien ,  votre  père  ? 

»  —  Je  me  suis  embarqué  avec  lui 
»  à  Calais.  — Après?  —  Nous  avons 
»  abordé  à  Wick.  — Ensuite?  —  Mon 
»  père  cherchait  à  se  réunir  à  M.  Mac- 
»  Manon.  —  Et   il   vous  a  confié  ses. 
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n  projets.  —  Il  connaît  ma  prudence 
»  — Cela  ne  prouve  pas  trop  en  faveur 
»  de  la  sienne.  . .  AU!  permettez-moi 
»  une  réflexion.  Il  me  semble  qu'hier 
»  vous  ne  connaissiez  pas  M.  Mac- 
»  Mahon.  C'est  encore  un  effet  de 
»  cette  prudence  que  mon  père  a  re- 
»  connue  en  moi.  Je  me  défiais  de  vous, 
»  je  me  défie  de  tout  le  monde.  Mais 
»  à  peine  M.  Mac-Mahon  eût-il  ferme 
»  la  porte  de  notre  chambre,  qu'il  m'a 
»  tendrement  embrassé,  et  il  m'a  dit 
»  en  me  remettant  ce  papier  ;  Je  sais 
»  qu'on  me  cherche  ,  et  votre  âge  vous 
>?  met  à  l'abri  du  soupçon.  Prenez 
»  cette  lettre  du  prince  ,  elle  vous  ser- 
»  vira  si  la  fortune  nous  sépare,  ou 
»  elle  nous  sera  commune  à  tous  deux, 
»  si  vous  voulez  vous  attacher  à  moi  ». 
Robert  présentait  en  effet  la  lettre 
avec  un  sérieux  et  une  dignité  propres 
à  persuader  «Pardon  ,  mille  pardons, 
»  lui  dit  l'aubergiste  $.  mais  dans  une 
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»  affaire  aussi  délicate  ,  il  est  bon  de 
»  savoir  à  qui  on  se  livre.  Revenons  à 
»  voire  père.  —  On  l'a  arrêté  chez 
»  M.  Cammeron.  .  ..  — Chez  M.  Cam- 
»  meron  !  le  prêtre  le  plus  respecta- 
»  ble  !  .  . . .  — Betty  m'a  ôté  mes  habits 
»  français .  . .  — Elle  a  bien  fait ,  Betty  ; 
»  un  peu  revêche  ,  mais  bonne  fille 
»  au  fond.  J'ai  passé  là  il  y  a  quinze 
»  ans.  ..  —  Il  y  a  quinze  ans? — -Elle 
»  était  ma  foi  jolie.  Enfin? — Enfineîle 
»  m'a  habillé  comme  me  voilà ,  pour 
»  me  rendre  méconnaissable.  —  Elle 
»  a  eu  tort  :  vous  êtes  fagoté  de  ma- 
»  nière  à  piquer  la  curiosité ,  et  le  roi 
33  Georges  a  des  agens  partout.  —  Oh  ! 
»  je  ne  m'alarme  pas  aisément. —  Bien9 
»  mon  brave ,  bien.  Moi ,  je  ne  suis  pas 
»  né  courageux,  et  je  me  borne  àaider 
u  les  gens  du  parti  selon  mes  petits 
»  moyens.  Venez  avec  moi  ». 

11  conduit  Robert  dans  un  arrière- 
cabinet  ?    et  lui  donne    la  défroque,, 
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très-propre  encore  ,  d'un  iils  unique  qui 
s'était  noyé  par  la  crainte  de  l'être, 
c'est-à-dire  en  apprenan  ta  nager. 

Pendant  que  Robert  se  donnait  une 
tournure  décente,  il  interrogeait,  cal- 
culait ses  réponses,  et  tirait  parti  de 
tout,  a  Qu'est  devenu  ce  digne  M.  Mac- 
»  Mahon  ?  —  Vous  n'avez  donc  rien 
»  vu?  —  J'étais  sans  armes.  —  Les 
»  scélérats  l'ont  tué  :  Dieu  le  leur  ren- 
»  dra  quelque  jour.  —  Oh  !  c'est  ce  qui 
j>  leur  arrivera  avec  le  temps.  Et  vous 
»  dites  qu'il  a  laissé  son  fils  malade 
»  aux  Orcades.  —  Dans  l'iie  d'Eda  , 
»  chez  un  prêtre  qui  a  été  confesseur 
»  de  notre  bon  roi  Jacques  ,  et  qui  ne 
»  balance  pas  ,  à  quatre  vingts  ans  , 
»  à  exposer  sa  vie  pour  être  utile  aux 
»  vrais  Jacobites.  —  11  n'expose  pas 
»  grand' chose  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins 
»  de  mérite.  Je  vais  prendre  la  route 

»  des  Orcades Ah  oà ,  ....... 

->  mais  le  jeune  Mac-Mahon  est-il  con-^ 
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»  nu? — Pas  du  tout.  Il  est  tombé  ma* 
y)  lade  en  débarquant ,  et  le  premier 
»  soin  de  son  père  a  été  de  le  mettre 
»  en  sûreté.  —  Bon.  Vous  sentez  qu'il 
»  y  aurait  de  la  témérité  à  s'exposer 
»  inutilement...  —  Sans  doute.  —  Je 
»  me  réunirai  à  lui,  nous  pleurerons 
»  nos  malheurs  communs ,  et  si  }e 
»  suis  privé  de  mon  père...  —  Àh  ! 
»  mon  ami,  j'en  ai  bien  peur. — Je 
»  repasserai  en  France  avec  mon  com- 
»  pagnon  d'infortune.  —  C'est  ce  que 
»  vous  pouvez  faire  de  mieux. — Et 
»  il  trouvera  chez  ma  pauvre  mère  un 

»  asile  et  du   pain. Digne   enfant  ? 

»  digne  enfant  !  » 

L'hôte  était  attendri ,  l'hôtesse  l'était 
à  l'excès.  Robert  crut  devoir  profiter 
du  moment.  Il  tira  sa  couronne  de  sa 
poche ,  et  la  présenta  d'un  air  qui 
voulait  dire  :  quel  plaisir  vous  me  fe- 
riez ,  si  vous  ne  la  preniez  pas!  «  Non , 
*  dit  l'hôte,    non,    mon   jeune  ami- 
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j>  Vous  avez  biert  soupe,  sans  que 
»  j'en  sois  plus  pauvre.  Gardez  votre 
»  écu,  et  Dieu  fasse  qu'il  vous  pro- 
»  fite  î  Je  vais  vous  donner  quelques 


j)  renseignemens. 


3)  tn  revenant  d'Eda  ,  M  Mac-Ma- 
hon  a  vu  différens  seigneurs  qui 
»  l'ont  reçu  avec  distinction  ,  et  qu'il 
»  a  disposés  en  faveur  du  prétendant. 
»  Prenez  leurs  noms ,  les  lieux  de 
»  leur  demeure  ;  et  d'ici  aux  Oi  cade , 
»  vous  trouverez  partout  le  couvert , 
))  la  table  ,  et  même  de  l'argent.  Je 
5>  vous  en  donnerais  bien  ,  mais  je  n'en 
»  ai  pas  trop. 

»  Allez,  mon  ami;  ne  perdez  pas 
m  de  temps,  Les  bons  Jacobites  ne  sont 
»  pas  sortis  cette  nuit ,  de  peur  d'être 
)>  remarqués.  Les  partisans  de  Geor- 
»  ges  sont  restés  tranquilles ,  parce 
»  qu'il  leur  est  égal  qu'on  tue  un  des 
»  nôtres.  Les  uns  et  les  autres  vont 
»  sortir  de  cbez  eux.  Vous  êtes  facile  ; 
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»  les  premiers  vous  exposeraient  par 
»  leurs  caresses  aux  soupçons  des  se- 
»  conds  ,  et  vous  finiriez  peut-être  par 
»   aller  joindre  votre  père  à  Newgate.  » 

II  donne  à  Robert  une  liste  des  lords 
avec  qui  Mac-Mahon  avait  formé  des 
intelligences,  et  il  le  met  a  la  porte, 
enchanté  d'en  être  débarrassé ,  et  comp- 
tant bien  se  faire  un  mérite  des  servi- 
ces qu'il  lui  avait  rendus,  si  le  prince 
Edouard  triomphait  un  Jour. 

Robert  a  repris  sa  course.  Il  s'ima- 
gine avoir  tout  prévu  ;  il  croit  sa  for- 
tune assurée.  «Non,  dit-il,  non,  je 
d  ne  serai  pas  chancelier  de  France  ; 
j)  et  qu'est-ce ,  après  tout ,  qu'un  chef 
»  de  la  justice  ?  un  animal  vêtu  aussi 
»  plaisamment  que  je  l'étais  ce  matin  , 
»  qui  doit  s'écouter  parler,  tout  faire 
»  méthodiquement  5  grave,  taciturne, 
))  ennuyé  et  ennuyeux ,  voilà ,  ce  me 
»  semble  ,  ce  que  doit  être  un  chan- 
»  celier.  Vive ,  vive  l'uniforme  !  cela 
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»  donne  à  un  jeune  homme  une  grâce , 
»  une  tournure  ! .  .  . . 

»  Je  me  fais  réellement  Jacobite.  Je 
»  débute  par  une  sous-lieutenance.  Je 
j)  me  bats  bien  ,   quoique  je  confesse 
»  avoir  eu  peur  cette  nuit.   A  la  fin  du 
»  mois,  je  suis  colonel.  On  m'envoie 
»  reconnaître    une  redoute  -,    je  l'en- 
»  lève.   On  me  détache  avec  mon  régi- 
m  ment,  je  bats  l'a  vant-garde  ennemie. 
»  On   me  fait  brigadier  ,   et  avec  ma 
)>  brigade  je  passe  sur  le  ventre  à  toute 
,)  l'armée  du  roi  Georges.  Le  prince 
»  Edouard  ne  voit  pi  us  que  moi;  c'est 
»  moi  seul  qu'il   charge  de  toutes  les 
»  grandes  expéditions.  Il  congédie  en- 
»  fin  ses  autres  généraux,  et  me  nom- 
me   généralissime   de    ses    armées. 
))  Je    marche    droit  sur  Londres.   Le 
»  lord-maire  vient  au-devant  de  moi 
»  me  présenter  les  clefs  de  la  ville  sur 
,)  un  plat  d'or  ,  et  me  supplie  à  genoux 
,)  de  ménager  ses  concitoyens.  Je] par- 
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«  donne  à  tous  leshabitans  ,  en  faveur 
»  de  mylord  All-is-bad  ,  qui  pourtant 
»  m'a  fait  bien  du  mal  ;  mais  je  lève  ,  à 
»  mon  profit ,  une  contribution  de  dix 
5)  millions  sterling.  J'envoie  un  aide- 
M  de -camp  au  prince  Edouard  et  je  le 
»  presse  de  se  montrer.  Je  le  prends 
»  par  la  main  ;  je  le  conduis  au  milieu 
»  du  plus  brillant  cortège  ,  à  West- 
j)  minstei-hall.  Un  trône  est  préparé,  et 
M  la  foule  ravie  ne  cesse  de  crier  :  Vive 
»  le  nouveau  roi  !  Quel  est  mon  éton- 
o  nement  !  Edouard  confesse publique- 
»  ment  que  c'est  à  moi  qu'il  doit  sa 
?)  couronne;  il  veut  me  la  mettre  sur 
»  la  tète;  et  moi ,  Abie  ,  allie  !  » 

C'était  le  brancard  d'une  charrette  , 
qui  venait  droit  à  Robert ,  qui  le  frappa 
à  la  poitrine,  qui  le  jeta  à  dix  pas  de 
là  ,  et  qui  termina  ces  grands  projets  , 
comme  l'expérience,  plus  lente  et  aussi 
sûre,  en  dissipe  tant  tousles  jours. 
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y>  Oh  l  oh  !  dît  Robert  en  se  rele- 
f  »  vant  et  en  boitant  tout  bas  ,  j'ai  été 
»  un  peu  vite;  mais  me  voici  descendu 
»  du  trône  plus  brusquement  que  je 
)>  n'y  étais  monté.  Après  tout ,  est-il 
»  nécessaire  d'être  roi  pour  être  heu- 
»  reux?  une  belle  terre,  un  château 
*   commode  ,  des  vassaux  affectionnés, 

»   une  jolie  femme oui,   jolie  , 

»  très -jolie  femme  ;  et  avec  cela  on 
»  peut  passer  doucement  la  vie  sans 
»  faire  de  vains  projets.  Hé  bien,  il  y  a 
»  partout  des  terres  ,  des  châteaux  et 
»  de  jolies  femmes.  Pourquoi  n'au- 
y>  rais-je  pas,  comme  un  autre,  une 
»  j;)lie  femme;  une  terre  et  un  cnâ- 
v  teau?  Que  faut- il  pour  cela  ?  de  L'ar- 
»  gent.  J'ai  un  écu  que  je  ne  devrais 
»  pas  avoir;  c'est  de  l'argent  trouvé; 
»  avec  un  peu  d'adresse  ,  certaines 
y>  gens,  ait-on,  trouvent  aussi  aisé- 
»  ment  un  million  que  d'autres  un 
»  écu;    et  je  ne  suis  pas  maladroit. 

S* 
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»  Allons  ,  j'adopte  une  vie  opulente 
»  el  tranquille.  Je  fais  à  ma  petite 
»  femme  des  enfans  jolis  comme  elle.. 
»  mon  dieu  ,  qu'il  doit  être  agréable 
»  de  faire  des  enfans  !  elle  les  nourrit, 
»  je  les  caresse ,  je  les  fait  sauter..  Ah  ! 
»  parsamblen  ,  en  voici  bien  d'une 
»  autre  I 

En  faisant  sauter  ses  enfans  r  Robert 
avait  sauté  lui-même  dans  le  fond  d'un 
étang.  «Diable,  diable!  disait -il  en 
»  se  tirant  de  la  boue,  si  l'ami  Riffîard 
»  était-là ,.  il  me  dirait  que  ces  deux 
»  accidens  sont  d'un  fâcheux  augure 
»  pour  les  projets  faits  et  à  faire.  Pau- 
»  vre  garçon  que  ce  Riffîard ,  génie 
*  étroit ,  qui  n'arrivera  jamais  à  rien 
»  de  grand;  bon  camarade  cepen- 
»  daiit ,  et  que  j'aime  de  tout  mon 
3  cœur». 
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CHAPITRE  IV. 

Robert  joue  la  comédie ,  de  manière 
à  faire  illusion* 

_Le  premier  soin  de  Robert  fut  d'é- 
tendre au  soleil  la  lettre  du  prince  et 
la  liste  de  ses  lords  :  c'est  à  la  conser- 
vation de  ces  deux  pièces  qu'était 
attachée  sa  fortune.  Il  avait  envie  de 
passer  ses  vêtemens  à  l'eau  ,  pour 
qu'on  pût  au  moins  distinguer  leur 
couleur  primitive.  Mais  le  jour  bais- 
sait ,  et  ce  n'est  pas  la  nuit  qu'on  ren- 
contre ces  villageois,  si  utiles  ati  voya- 
geur qui  ne  connaît  pas  la  carte  des 
lieux.  Or,  Robert  ignorait  où  était  le 
château  du  lord  Lovât ,  qui  était  en 
tète  de  sa  liste  ,  et  avec  qui  il  comp- 
tait bien  souper.  «  Après  tout ,  dit-il , 
7>  cette  terre  noire,  qui  me  couvre ; 
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»  ajoutera  de  l'intérêt  à  mon  histoire  ,. 
y>  et  si  mylord  me  trouve  mal  comme 
»  cela  ,  il  me  fera  faire  un  habit 
»   neuf». 

Un  paysan  lui  indiquait  un  bouquet 
d'arbres;  un  autre,  un  clocher 3  un 
troisième ,  un  champ  de  houblon  ,  et 
d'indication  en  indication  il  arriva  avec 
la  nuit  au  château  de  Lovât, 

Mylord  était  au  milieu  de  sa  famille. 
Sa  femme  et  ses  enfans  l'entouraient. 
Une  conversation  douce  ,  mais  ani- 
mée ,  faisait  disparaître  l'ennui  du  tra- 
vail ,  et  forçait  de  temps  en  temps 
mylord  à  poser  son  livre,  à  écouter y 
et  à  sourire.  Un  domestique  annonce 
un  jeune  inconnu  d'une  ligure  heu- 
reuse ,  qui  demande  à  se  présenter- 
La  jeunesse  intéresse  presque  tou- 
jours et  n'est  jamais  suspecte  :  mylord 
ordonne  qu'on  fasse  entrer. 

Il  fallait  que  Robert  fût  vraiment 
beau  garçon,   pour  le  paraître  chargé 
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de  boue  et  d'eau.  Milady  et  ses  de- 
moiselles lui  sourirent  d'abord  avec 
bonté.  Mylord  attendait  l'explication 
de  cette  espèce  de  mascarade  :  Robert 
s'énonça  ainsi ,  en  roulant  les  yeux 
et  en  faisant  de  grands  bras. 

«  Je  suis  le  fils  infortuné  d'un  père 
y>  plus  malheureux  encore.  Je  dois  le 
»  jour  à  M.  Mac-Mahon.  . .  »  Le  petit 
coquin!  quel  sujet  il  fut  devenu,  s'il 
eut  été  un  an  ou  deux  de  plus  sous  la 
direction  de  M.  Belle-Pointe  ! 

Au  nom  de  Mac-Mahon,  mylord 
pose  sa  main  sur  la  bouche  de  Robert, 
prend  un  flambeau  et  le  fait  passer 
dans  son  cabinet.  Robert  n'a  oublié 
aucune  circonstance;  il  les  arrange^ 
les  embellit  de  la  manière  qui  lui  sem- 
ble la  plus  propre  à  captiver  la  con- 
liance.  Il  exhibe  d  abord  la  lettre  du 
prince ,  que  mylord  reconnaît  à  l'ins- 
tant. IL  raconte  que,  guéri  par  les  soins 
du  bon  pasteur  d'Eda ,  il  s'est  empres- 
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se  de  se  mettre  en  route  pour  se  réu- 
nir à  son  père.  Il  avait  passé  chez  les 
lords  Cromarty,  Lokil ,  Frasers  etKil- 
marnock.  Il  avait  appris  du  dernier 
que  SE  Mac-Mahon  était  allé  à  ï)or- 
nock  ,  et  qu'il  logerait  à  la  Tortue, 
chez  le  bonhomme  Thomlinson.  Il  l'y 
avait  en  effet  rencontré;  mais  au  mo- 
ment où  ils  s'étaient  embrassés,  où  ils 
allaient  se  livrer  aux  douceurs  du  re- 
pos ,  trente  hommes  avaient  enfoncé  la 
porte  de  leur  chambre.  Son  père  avait 
fait  feu.  Il  s'était,  lui,  emparé  des  ar- 
mes des  premiers  qui  avaient  mordu 
la  poussière.  Il  s'était  rangé  à  côté  de 
son  père  ,  et  s'était  défendu  comme  un 
lion,  avait  soutenu  ce  combat  inégal, 
pendant  au  moins  quinze  minutes  ,  et 
voyant  enfin  M.  Mac-Mahon  succomber 
sous  le  nombre,  il  n'avait  plus  pensé 
qu'à  se  faire  jour ,  les  armes  à  main ,  ou 
à  périr  noblement  comme  son  père. 
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Son  intrépide  audace  avait  enfin 
frappé  les  assaillans  de  stupeur.  Ils  s'é- 
taient précipités  les  uns  sur  les  autres, 
L'escalier  était  jonché  de  morts ,  de 
mourans  ,  de  fuyards  ,  que  la  rapidité 
de  leur  course  faisait  tomber  sur  leurs 
camarades  expirans.  Il  avait  franchi 
tous  ces  obstacles,  traversé  l'hôtelle- 
rie ,  la  ville ,  un  sabre  d'une  main  et 
un  pistolet  de  l'autre. 

Il  n'était  pas  à  un  demi-mille,  qu'il 
entendil  derrière  lui  un  bruit  de  che- 
vaux. Il  tourne  la  tète.  ....  c'était  un 
gros  de  cavalerie  qui  était  à  sa  pour- 
suite. Quitter  la  grande  route ,  se  jeter 
dans  un  bois  voisin ,  fut  l'affaire  d'un 
moment.  De  l'autre  coté  du  bois,  est 
un  vaste  étang  ,  dont  les  bords  sont 
garnis  de  joncs.  Le  jeune  Mac-Mahon 
s'y  enfonce  et  s'y  cache  ayant  de  l'eau 
jusques  sous  les  aisselles. 

L'esprit  de  parti  aveugle  tous  les 
hommes ,     et   n'est  ,    rigoureusement 
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parlant ,  qu'un  esprit  de  vertige.  My- 
lord était  enchanté  de  trouver  ,  dans 
l'infortuné  que  le  destin  jetait  dans  ses 
bras  ,  le  germe  d'un  héros.  Cependant 
certaines  particularités  de  son  histoire 
a  raient  fait  naître  des  réflexions  que 
mylord  s'efforçait  d'écarter ,  et  aux- 
quelles l'aventure  de  l'étang  le  ramena 
malgré  lui. 

«  Mais  il  me  semble ,  monsieur  , 
»  dit-il  à  E.obert ,  que  l'étang  et  le  bois 
»  dont  vous  parlez,  sont  à  un  mille 
:»  de  mon  château ,  et  non  à  un  demi 
»  mille  de  Dornock. —  Cela  se  peut., 
»  mylord  ;  mais  vous  conviendrez 
»  qu'en  sortant  d'un  combat  inégal  et 
»  terrible  on  n'a  pas  la  tête  à  soi.  — 
m  Je  l'ai  moi-même  éprouvé.  J'ai  fait 
»  ma  première  campagne  sous  le  due 
))  Malborougk  ,  et  après  la  bataille  de 
«  Malplaque t  ,  je  me  suis  trouvé  de- 
»  vant  Mons,  sans  savoir  par  où,  ni 
»  comment  fy  étais  arrivé.  —  Vous 

voyea 
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-»  voyez,  milord,  que  le  \Tai  peut  quel- 

»  quefois    n'èlre  pas    vraisemblable.  — 

»  A  la  bonne  heure.  Vous  mettez  d'ail- 

»  leurs  dans  tout  ce  que  vous   dites  un 

»  ton  de  vérité  bien   propre   à  persua- 

»  der  » . 

Milord  donnait  tête  baissée  dans  le 
piège.  Cependant  il  lui  vint  à  i'esprit  une 
difficulté  dont  la  solution  devait  pleine- 
ment constater  l'identité  du  personnage. 
a  Vous  avez  été  élevé  en  France  ,  ainsi 
y>  vous  paviez  français.  Miladi  sera  foit 
v  aise  de  converser  avec  vous  dans  cette 
»  langue.  »  C'était  faire  beau  jeu  à  Ro- 
bert. 

Son  imagination  se  monte  de  nouveau. 
Il  débite  une  kyrielle  de  mensonge  avec 
une  volubilité  telle  que  milord,  qui  avait 
perdu  l'habitude  du  français,  necomprit 
pas  la  moitié  des  belles  choses  qu'il  lui 
contait,  et  n'en  fut  pas  moins  convaincu 
qu'il  parlait  sa  langue  maternelle.  C'est 
IL  4 
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la  seule  fois  que  milord  devina  juste, 

pendant  le  séjour  que  fit  chez  luiM.Mac- 

Mahon. 

Il  l'embrassa  tendrement  ,  le  pressa 
contre  son  cœur,  et  montrait  le  plus  vif 
empressement  de  le  présenter  à  miladi  et 
à  ses  enfans.  Robert  lui  réservait  une  der- 
nière scène  qui  devait  écarter  «à  jamais  le 
soupçon. 

((  Je  vois  ,  milord  ,  que  je  suis  chez 
»  un  véritable  ami  de  mon  père.  Vous 
y,  n'êtes  étonné  de  rien  de  ce  que  vous 
»  voyez  ,  de  ce  que  je  vous  ai  raconté  : 
»  vous  êtes  donc  instruit.  Par  grâce ,  par 
»  pitié  ,  dites-moi  pourquoi  on  a  attenté 
))  à  la  vie  de  mon  père  ?  Qu'est  -  ce  que 
»  celte  lettre  signée  Charles  Edouard? 
»  qu'est-ce  que  ce  secret  que  j'ignore  ,  et 
))  pourquoi  suis-je  expressément  recom- 
x,  mandé  aux  fidèles  sujets  d'un  roi  dont 
»  les  états  me  sont  inconnus  »?  et  Ro- 
bert était  aux  genoux  de  milord  ,  il  lui 
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baisait  les  mains  et  le  regardait  d'un  air 
pénétre. 

«  Vous  saurez  tout ,  quand  il  en  sera 
»  temps,  lui  répondit  milord,  d'un  ton 
»  mystérieux  et  prophétique.  Nourri$- 
»  sez  votre  valeur  ,  et  attendez  en  silence 
»  le  moment  marqué  pour  la  victoire. 
»  Gardez  surtout  le  plus  profond  secret 
»  sur  cette  lettre  qui  peut  vous  perdre, 
»  qui  me  perdrait  avec  vous  ,  et  que 
»  votre  père  n'aurait  pas  dû  vous  cou- 
»  fier.  Donnez-la-moi,  que  je  l'enferme, 
»  que  je  la  dérobe  à  tous  les  yeux»  J 

Milord  fait  appeler  son  épouse.  II  lui 
raconte  les  billevesées  que  lui  a  débité 
Robert.  Miladi  ,  déjà  prévenue  en  sa  fa- 
veur ,  va  plus  loin  encore  que  son  mari  ; 
e!Je  veut  que  Mae-Mahon  n'ait  pas  d'autre 
domicile  que  son  château  :  elle  veut  qu'il 
y  retrouve  un  père  ,  une  mère ,  qu'il  soit 
le  frère  de  ses  enfans.  Milord  baisse 
agréablement  la  tète  en  signe  d'acquies- 
cement, a  Oui  ,   madame,    nous  devons 
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»  tout  faire  pour  lui,  et  vous  n'avez  que 
5)  ie  mérite  de  m'avoir  prévenu.  Àdop- 
»  tons  ce  jeune  infortuné  ?  dont  le  père  est 
m  mort,  comme  nous  mourronspeut-être, 
»  Lokil,  Kilmarnock,  Frasersetmoi ,  et 
»  puisse  quelqu'àme  généreuse  rendre  à 
>i  nos  enfans  ce  que  nous  aurons  fait  pour 
m  celui-ci»  î  Mourir  pour  des  rois  dé- 
trônés !  quelle  folie  !  un  souverain  digne 
du  trône  ,  n?en  descend  jamais  ,  quels  que 
soient  ses  revers  :  il  meurt  les  armes  à  la 
main. 

Allons,  allons,  c'est  bien  à  moi  de  me 
mêler  de  ce  que  les  rois  doivent  ou  ne 
doivent  pas  faire.  Revenons  a  M.  Robert. 

Milord  et  miiadi  convinrent  d'inter- 
préter,  d'altérer,  de  changer  les  pre- 
miers mots  échappés  au  jeune  Mac -Ma- 
non ,  en  présence  d'un  domestique  dont 
l'indiscrétion  pouvait  avoir  des  suites 
funestes.  Il  fut  arrêté  qu'il  se  nommait 
Van  -Benning  ,  qu'il  était  de  Mons  :  que 
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railord  avait  connu  son  père  pendant  ses 
campagnes  de  Flandres  ;  qu'il  lui  en- 
voyait son  fils  pour  qu'il  apprît  L'anglais, 
cl  qu'ainsi  Mac-Mahon  parlerait  toujours 
français  dans  les  premiers  teuips  ,  ce  uni 
Ferait  utile  aux  enfans  ,  qui  avaient  déjà 
quelques  principes  de  cette  langue. 

Tout  cela  bien  entendu  ,  bien  conve- 
nu ,  on  pria  M.  Van-Benning  de  venir 
prendre  une  place  à  table  )  Ce  qu'il  ne  se 
lit  pas  dire  deux  fuis. 
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CHAPITRE    V. 

Projets  de  mariage; 

f  ndépenbamment  du  père  el  delà  mère, 
la  famille  était  composée  de  deux  de- 
moiselles fort  jolies,  dont  l'aînée  avait 
treize  a  quatorze  ans ,  et  d'un  fils  en  bas 
%e,  qui  était  né  pour  déshériter  ses  sœurs, 
d'après  une  coutume  aussi  extravagante 
que  tant  d'autres  qui  ont  été  supprimées 
en  Fiance. 

En  prenant  double  part  d'un  excellent 
souper,  M.  Van-Benning  regardait  du 
coin  de  Pœil  les  deux  petites  ladis.  Fan- 
r\y ,  plus  formée ,  plus  jolie  ,  plus  gaie , 
plus  piquante  y  fixa  enfin  son  cœur  irré- 
solu. Il  lui  adressait  de  ces  traits  géné- 
raux,  mais  obligeans  ,  spirituels  ,  que 
temmequi    plaît  interprète  toujours  si  fa- 
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cilemcnt.  Miladimère  souriait  à  ce  qu'elle 
n'entendait  qu'à  demi.  Fanny  bsdfiSail 
les  veux  et  ne  répondait  pas  ;  mais  elle 
écoutait,  ei  en  pareil  cas  écouter  c'est 
répondre. 

On    conduisit  M.  Van-Benning  dans 
nne  belle  chambre  j  où  était ,  entr'autres 

meubles  utiles  ,  un  lit  digue  du  prince 
Edouard  lui-même.  Van-Benning  eu  se 
déshabillant  ,  jouait  avec  sou  imagina- 
tion. Elle  est  charmante,  pensait-il,  elle 
me  convient  et  beaucoup  ,  et  je  crois  que 
je  lui  conviens  assez.  Elle  ne  me  donnera 
ni  terre,  ni  château,  parce  que  le  bam- 
bin de  lord  doit,  pour  soutenir  l'hon- 
neur de  sa  maison  ,  avoir  à  lui  seul  la 
succession  toute  entière  ;  mais  Fanny  au- 
ra une  légitime  quelconque  ,  et  je  n'ai 
rien  :  Fanny  est  donc  un  excellent  parti 
pour  moi.  Une  simple  métairie  qu'elle 
embellira,  n'esl-elle  point  préférable  à 
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tous  les  châteaux  ?  C'en  est  fait,  je  me 
lx;rne  ,  et  je  sacrifie  à  Fanny  les  plus  bril- 
lantes espérances. 

Il  s'endormit ,  et  ne  rêva  que  bonheur. 
À  son  réveil  un  homme  se  présenta  :  c'é- 
tait, le  tailleur  le  plus  se  nommé  du  bourg 
voisin,  qui  lui  prit  gravement  sa  mesure, 
et  qui  se  retira  sans  articuler  un  mot.  11 
n'est  pei  sonne  en  Angleterre  qui  ne  se  croie 
un  personnage.  Il  n'est  personne  en  Fran- 
ce qui  n'ait  la  même  prétention  ;  mais 
l'Anglais  soutient  la  sienne  avec  une  per- 
sévérance, une  sorte  de  dignité  que  nous 
ne  connaissons  pas,  nous  autres  rieurs, 
et  l'homme  qui  rit  toujours  est  quelque- 
fois plaisant ,  souvent  ridicule  ,  et  n*en 
impose  jamais, 

u  Bien,  dit  Van-Benning  en  descen*- 
»  dant ,  je  vais  être  vêtu  comme  un  digne 
».  soutien  du  prétendant.  On  m'a  trouvé 
»  bien  sous  mes  habits  crottés;  je  paraî- 
»  trai  charmant  lorsque  je  serai  mis  avec 
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»  uiïc   sorte  d'élégance    :    Fànny   est  à 


o 
»  moi". 


Le  petit  driïc  ne  se  trompait  pas.  Fan- 
nv  n'avait  pas  fermé  Pœïl,  et  la  nuit  lui 
avait  semblé  courte  :  elle  avait  rêvé  éveil- 
fée;  elle  avait  rêvé  amour  et  bonheur. 
Toutes  lès  petites  fiîles  rêvent  comme  cela. 

Le  jour  commençait  à  peine  à  poindre, 
qu'elle  était  sautée  de  son  lit.  Elfe  avait 
passé  une  robe  à  la  haie  ;  sa  mise  n'avait 
pas  le  sens  commun ,  et  elle  en  était  plus 
jolie.  Jeunesse  et  fraîcheur  ,  œil  vif,  nez 
en  l'air  ,  narguent  Fart  et  la  parure. 

Elle  parcourait  les  jardins,  et  sans  in- 
tention ,  sans  même  y  penser  ,  elle  se  re- 
trouvait à  chaque  instant  sous  les  fenêtres 
de  M.  Van-Ben nin g.  «Peut -on  dormir 
»-  aussi  long-temps»  !  dit-elle  enfin  avec 
dépit. 

Le  jouvenceau ,  sortant  des  mains  dtt 
silencieux  tailleur,  se  lance  à  son  tour 
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dans  les  bosquets  ,  pour  penser  en  liber- 
té ,  pour  mûrir  ses  nouveaux  projets. 
Fanny  l'a  vu  ;  elle  fuit ,  elle  se  cache  sous 
le  bois  touffu.  Elle  rougit  de  plaisir  ;  mais 
elle  soupçonne  le  danger  d'être  deux. 
Voila  ce  qu'éprouvent  encore  les  petites 

filles  bien  élevées pendant  quelques 

jours. 

M.  Van-Benning  la  rencontra  enfin, 
et  cela  devait  être  ainsi  :  quand  les  Grâces 
fuient  devant  l'Amour  ,  c'est  toujours 
pour  se  laisser  prendre.  L'amant  était 
embarrassé  ;  Fanny  n'eût  osé ,  pour  les 
trois  royaumes,  dire  le  premier  mot.  Ils 
se  promenaient  depuis  une  heure  :  ils  ne 
disaient  rien  ,  et  ils  s'entendaient  à  mer- 
veilles. 

La  cloche  appelle  les  commensaux  au 
déjeuner.  La  petite  personne  prend  sa 
course  ;  elle  connaît  les  détours  ;  elle  est 
entrée,  elle  est  à  table  ,  et;  M.  Van-Ben- 
ning cherche  encore  le  château.  Il  arrive 
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enfin.  On  se  salue  ,  on  scsouh'ailele  bon- 
jour, comme  si  on  ne  s'était  pas  vu  enco- 
re :  une  petite  fille  bien  élevée  est  quelque- 
fois plus  dissimulée  qu'une  autre.  Fanny 
a  retrouvé  la  parole  ,  elle  s'en  sert  libre- 
ment ;  elle  se  croit  forte,  parce  qu'elle 
«■si  auprès  de  sa  mère. 

Celle  différence  de  procédés,  de  con- 
duite ,  n'échappe  point  à  l'amant.  Il  n'a 
pas  d'expérience;  mais  on  voit  si  clair 
quand  aime  !  ce  Je  plais  ,  dit-il  à  part  lui  nr 
»  je  plais,  je  serai  le  gendre  de  milord, 

»  et  le  plus  heureux  des  hommes 

»  Un  moment  donc  ;  puis-je  sans  scru- 
»  pule  tromper  un  seigneur  respectable, 
»  épouser ,  sous  un  nom  supposé  ,  une 
))  fdle  qui  croira  se  donner  à  celui  que  je 
»  représente  ?.  .  . .  Hé!  parbleu,  que  doit 
)>  vouloir  un  bon  père?  le  bonheur  de  sa 
»  fille,  et  qu'aura-t-il  à  me  reprocher  si 
»  je  fais  celui  de  Fanny  ?  Or  ,  je  le  ferai, 
»  car  ce  n'est  pas  Mac-Mahon ,  c'est  moi 
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n  qui  aime  la  séduisante  fille  ,  et  c'est 
»  moi  qu'elle  épousera.  Après  tout  ,  le 
»  fils  de  madame  Robert  ne  vaut-il  pas 
>s  celui  d'un  aventurier  écossais?  Mac- 
»  Maton  se  serait  fait  un  état ,  me  dira** 
35  t-on.  Hé  bien  ,  par  considération  pour 
»  milord  ,  je  reviens  à  mes  premiei  s  pro- 
»  jets.  Je  me  lance  dans  la  carrière  de  la 
»  gloire.  Je  dépose  au*  pieds  de  Fanny 
»  des  faisceaux  de  lauriers  ,  et  la  gloire 
»  est  au-dessus  de  For.  Alors  je  me  ferai 
»  connaître ,  et  qu'aura  à  dire  milord? 
»  un  héros  n'a  pas  besoin  d'un  nom  ;  il  a 
»  illustré  le  sien  5  il  est  l'enfant  de  ses 
)>  œuvres». 

Le  lendemain  ,  nos  jeunes  gens  se  ren« 
contrèrent  encore  de  très- grand  matin. 
Fanny  était  moins  timide  ;  Robert  qu'elle 
encourageait ,  parlait  avec  feu  et  avec 
grâce  :  il  disait  tout  hors  son  nom.  Fan- 
ny s'enivrait    du  plaisir    de    l'entendre. 


A    PROJETS.  85 

Elle  ne  répondait  pas  encore  ;  mais 
écouter  un  aveu  répété  ,  retourné  de 
mille  manières  différentes,  n'est-ce  pas 
dire  :  J'aime.  Marcher  avec  noncha- 
lance ;  laisser  voir  sur  une  figure  en- 
chanteresse une  teinte  de  langueur  et 
de  volupté  ;  oublier  une  main  que 
rencontre,  que  caresse  une  main  qu'on 
n'ose  chercher  ,  mais  qu'on  attend , 
n'est-ce  pas  dire  encore  :  Eclairez  - 
moi;   à  quoi  mène  l'amour? 

On  apporta  à  Robert  deux  habits  com- 
plets, simples,  mais  du  meilleur  goût. 
Il  trouva  une  montre  dans  une  cu- 
lotte, quelques  guinées  dans  l'autre,  et 
une  femme-de-chambre  lui  présenta  , 
de  la  part  de  miladi ,  un  assortiment 
de  ce  beau  linge  qu'on  ne  trouvait  alors 
qu'en  Angleterre.  «Ma  foi ,  dit  le  jeune 
>j  homme  ,  en  passant  la  chemise  fine , 
»  le  beau-père  fait  bien  les  choses!  Un 
»  uniforme  ,   un  cheval  de  bataille ,   et 
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»  sa  fille  ,     et  je    ne  lui  demande  plus 
»  rien  ». 

Robert  ,  toujours  plus  amoureux  , 
était  de  temps  en  temps  ramené  par 
son  cœur  à  l'idée  de  Terreur  où  il  lais- 
sait sa  maîtresse.  Toujours  plus  sûr  de 
celui  de  Fanny  ,  il  voyait  peu  de  dan- 
ger à  s'ouvrir  à  l'aimable  fille.  Il  ju- 
geait avec  raison  qu'elle  lui  serait  gré 
de  sa  franchise  ;  qu'au  fond  il  devait 
lui  être  égal  d'être  madame  Robert  ou 
madame  Mac-Mahon.  Connaît  -  on  les 
distinctions  sociales  en  amour  ?  Pour 
lui  ,  il  eût  aimé,  il  eût  épousé  Fannv 
sous  le  chaume  comme  dans  un  châ- 
teau ,  et  devait-elle  ,  pouvait-elle  pen- 
ser différemment  ?  Un  autre  motif  le 
portait  à  parler.  Sa  belle  maîtresse  con- 
naissait le  caractère  ,  les  qualités  ,  les 
ridicules  de  ses  pareils  ;  elle  pouvait 
connaître  leurs  vues;  elle  din'gerait  sa 
conduite  ,    et  si  elle    lui  ordonnait   de 


A    PROJETS.  8» 

se   taire  ,   qu'aurait -il  à  se  reprocher  ? 

Fanny  aimait ,  et  femme  qui  aime 
est  toujours  [Jus  ou  moins  faible?  L'a- 
veu Je  Robert  n'altéra  pas  ses  sentir 
mens  5  mais  elle  redouta  le  courroux 
de  son  père.  Il  devait  en  accabler  ce- 
lui qui  abusait  de  sa  confiance  ,  qui 
n'avait  pas  de  nom,  pas  de  fortune, 
aucun  de  ces  avantages  qui  en  tiennent 
lieu  partout  ,  même  en  Allemagne. 
Mac-Mahon  du  moins  était  bon  gen- 
tilhomme; la  mémoire  de  son  père 
était  chère  aux  gens  du  parti —  Ces  ré- 
flexions étaient  désespérantes.  Fanny 
sentait  la  nécessité  d'aimer  en  secret , 
ou  de  cesser  d'aimer.  Elle  balança  quel- 
ques minutes  ,  et  elle  01  donna  le  silence 
à  son  amant. 

N'oser  avouer  à  ses  parens  ce  qu'on 
éprouve,  ce  qu'on  désir,  c'est  être 
persuadé  de  ses  torts.  Mais  pourrait- 
elle   en  avoir    avec   Robert?  elle   lui    a 
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promis  de  l'aimer  toujours.  L'affli- 
gera - 1  -elle ,  le  livrera  - 1  -  elle  à  la  ven- 
geance de  ses  parens  ?  Elle  en  est  in- 
capable; y  penser  même  la  révolte  ; 
mais  elle  est  sans  cesse  avec  lui,  tou- 
jours plus  tendre  j  et  elle  commence  à 
se  montrer  plus  facile.  Elle  ne  voit,  elle 
ne  pense,  elle  ne  rêve  plus  que  lui.  In- 
capable de  rien  accorder,  elle  est  sans 
force  pour  se  défendre.  Heureusement 
Robert  n'attaque  que  son  cœur.  Il  n'est 
point  parvenu  encore  à  ce  développe- 
ment ,  à  celte  fougue  d'organes  qui 
font  braver  les  convenances,  les  périls, 
et  qui  précipitent  l'homme  vers  le  but 
que  lui  marque  la  nature.  La  jeune  ladi 
vivait  sans  rien  prévoir  ;  elle  se  lais- 
sait aller  aux  plus  douces  illus'ons.  Un 
an  plus  tard ,  c'était  fait  d'elle.  Un  évé- 
nement inattendu  la  sauva  en  déchirant 
son  cœur. 

On    dînait.    Robert    élait    parvenu    à 
Jrxer  sa  place  à  table-  Petit  à  petit  on 
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s'était  habitue  à  le  voir  à  colé  de  l'ai- 
mable iille  ;  mais  on  ne  soupçonnait 
pas  que  le  pied  ,  le  genou  ,  parlaient 
amour,  lorsque  la  bouche  était  forcée 
à  se  taire.  Tous  deux  jeunes  ,  satisfaits , 
ils  appaisaient  à  la  fois  deux  besoins 
qui    ne   cessent   de  renailre    à   cet  âge., 

ceux  du  cœur  et  de  l'estomac O 

malheur ,  que  je  tremble  de  vous  ra- 
conter ,  et  qui  vous  fera  trembler  vous- 
même,  si  vous  ayez  quelque  sensibi- 
lité J 

Un  homme  entre  sans  se  fane  an- 
noncer. Milord  se  lève,  lui  ouvre  les 
bras  j  le  nouveau  venu  s'y  précipite: 
ils  se  donnent  les  marques  de  la  pins 
vive  affection.  Miladi  et  ses  fi  !  I  es  sont 
debout.  Elles  paraissent  inpatientes  de 
saluer  à  leur  tour  celui  à  qui  Robert  n'ac- 
corde queîqu'attention,  que  parce  qu'il 
a  dérangé  un  jeu  commencé  sous  ja  table 
avec  le  dîner  ,  et  qui  ne  devait  finir  qu'a- 
vec lui. 

4* 
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«  Àvez-vous  cliné ,  mon  ami  ?  dit 
M  milorcl.  —  Non,  parbleu.  — Hé  bien  , 
»  asseyez  -  vous. — Mais  c'est  mon  in- 
5>  tention.  —  Vous  passez  quelques  jours 
»  avec  nous?  —  Je  l'espère.  —  Bien  , 
»  mon  cher  Kilmarnock  «.  À  ce  nom 
Robert  perd  la  tramontane.  Il  a  conté 
h  milord  Lovât  qu'il  s'est  arrêté  chez 
Kilmarnock,  Cromarty,  Loki),  Frasers, 
etc.  Milord  ne  peut  l'avoir  oublié,  et 
que  pensera -t -il  si  Kilmarnock  et  lui 
n'ont  pas  l'air  de  se  connaître?  Robert, 
troublé,  hors  de  lui,  se  lève,  s'incline 
d'un  air  qui  devait  signifier  pour  Lovât  : 
Je  suis  pénétré  de  l'accueil  que  j'ai  reçu 
chez  vous  ,   et  je  vous  en  remercie. 

KilmarnOck  dévorait  ce  qu'on  lui 
servait  ,  et  ne  prenait  pas  garde  aux 
levé  renées  de  Robert.  «  Bien  ,  c'est 
-j)  assez ,  dit  au;  jeune  homme  Lovât , 
»  qui  interprétait  ses  mines  selon  sou 
»  désir.   Aeseyf'/>vous,    vous   vous  par- 
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»  lerez  après  dîner  ».  C'est  de  quoi 
Robert  ne  se  souciait  pas  du  tout  :  il 
désirait  au  contraire  pouvoir  prendre 
un  parti  prompt  décisif,  et  sa  tête 
égarée  n'était  capable  de  rien.  Celle  de 
Fanny  n'était  pas  plus  calme. 

Lorsque  Kilmarnock  fut  arrivé  à  se 
point  du  repas  où  on  commence  a 
s'occuper  des  autres,  milord  renoua  la 
conversation.  «  lié  bien  ,  mon  ami, 
»  comment  trouvez-vous  notre  Jeune 
»  homme?  —  Pas  mal,  pas  mal  du 
))  tout.  — Savez- vous  que  c'est  un  brave 
»  garçon? — Je  n'en  doute  pas.  buvons. 
»  . —  Il  vous  contera  ce  qu'il  a  fait  à. 
»  Dornock.  —  A  la  bonne  heure.  — Ah  ! 
»  si  ce   pauvre  Mac-Mahon  n'avait  pas 

»  succombé —  Renvoyez  vos  de  unes- 

))  tiques,  et  buvons. — Il  faut  réparer  ce 
•>  malheur  autant  qu'il  est  en  nous.  — 
»  Faites  donc  sorlir  vos  gens. 

*  — Que  eroyez-Yous  que  nous  puis- 


»  sions  faire?  —  Je  vais  vous  le  dire 
»  sans  détour,  mon  cher  Lovât  :  je 
»  n'aime  pas  les  affaires  qui  traînent 
»  en  longueur.  —  Mais  je  pense  assez 
»  comme  vous.  Le   jeune  Mac-Mahon 

»  est  un  joli  sujet C'est  ce  que  nous  re- 

»  pétons  tous  les  jours  ,  moi  et  les  lords 
»  de  notre  voisinage.  Nous  n'avons  plus 
»  de  filles  à  marier  ;  mais  il  nous  reste 
»  de  l'argent,  et  votre  Fanny  trouverait 
»  un  parti  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 
»  — Vraiment?  —  Donnez-la  au  jeune 
»  homme,  et  nous  lui  ferons  ,  Frasers , 
»  Lokil ,  Cromartj  et  moi,  cent  bonnes 
»  mille  livres  sterling^  Mac-Manon  avait 
»  de  brillantes  connaissances  à  Versail- 
»  les;  ainsi  son  fils  sera  utile  au  parti 
»  de  plus  d'une  manière.  Nous  nous 
»  l'attacherons  irrévocablement ,  et  nous 
/>  lui  fournirons  bientôt  les  occasions 
»  de  nous  marquer  sa  reconnaissance. 
r>  Qu'en  dites-vous,  miladi  ?  - — Si  im- 
»  lord  (  oasent. .  „  —  Parbleu ,  je  le  veux 
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»  bien  ;  j'aime  à  faire  des  heureux  ,  et 
»  je  juge ,  à  la  rougeur  de  Fanny ,  que 
»  l'obéissance  ne  lui  coûtera  pas  d'efforts 
»  bien  pénibles .  Allons,  monsieur  ^ 
»  remerciez  Kilmarnod  ,  et  embrassez 
»  votre  femme  »r 

Robert  ne  YOjait  ,  n'entendait  plus 
rien.  Il  était  droit  et  immobile  comme 
une  statue.  Milord  Lovât  le  pousse  pav 
les  épaules  ,  et  Robert  court  devant  lui 
par  la  chambre  ,  comme  un  malade  en 
délire.  Fanny,  qui  prévoit  une  explo- 
sion prochaine ,  dont  rien  ne  calmera 
la  violence,  Fanny  s'échappe  pour  s'é- 
pargner la  douleur  d'en  être  témoin. 
Milord  suit  la  marche  incertaine  et  ra- 
pide de  Robert  ,  persuadé  que  l'annonce  , 
}>eu  ménagée ,  d'un  bonheur  inattendu  , 
à  dérangé  la  Cervelle  de  ces  deux  enfap*;. 
Il  joint  le  futur  dans  un  coin  ,  le  prend 
par  un-  bras,  le  tire  après  lui,  et  le 
présente  à  Kilmarnock,  qui  le  regarda 
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d'un  air  étonné.  «  Que  signifient  ces 
»  marques  de  surprise  ,  dit  le  lord 
»  Lovât?  Je  ne  vous  conçois  pas. — 
»  Parbleu  ,  je  ne  vous  comprends  pas 
»  davantage.  —  Comment  ,  lorsque  je 
»  souscris  ace  que  vous  proposez... — 
»  Mais  je  vous  parle  de  Mac-Mahon? 
»  — Et  moi  aussi.  — Et  qu'a  -t-  il  de 
»  commun  avec  ce  jeune  homme  qui 
»  me  regarde  avec  ses  grands  yeux 
»  effarés  ?  —  Ce  qu'il  a  de  commun  ? — 
)>  Pouvez  -  vous  le  méconnaître,  lors- 
»  qu'il  y  a  à  peine  quinze  jours  qu'il 
»  est  sorti  de  chez  vous  ?  —  Sorti  de 
))  chez  moi!.. —  Ce  petit  drôle- là  se- 
»  rait-il  un  fripon?  —  A  ça,  iout  le 
?)  monde  extravague  - 1  -  il  ici  ? — Per- 
»  sonne  n'extravague  que  vous,  mon 
»  cher  Lovât.  Mac-Mahon  est  chez 
»  moi;  il  y  a  été  conduit  par  le  htm 
»  pasteur  d'Eda  ,  qui  l'a  reçu  des  mains 
»  de  son  père ,    et  à  cet  égard  il  n'y  a 
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»  pas   d'équivoque.  Viens  eà ,   petit  co- 
»  quinî  et  dis-nous  qui  tu  es». 

L'air  consterné  de  Robert  prouvait 
assez  sa  supercherie.  Lovât,  déjà  }  iqué 
au  vif,  le  secouait  d'un  coté  ,  Kilmar- 
nock  de  l'autre.  Il  avoua  qui  il  était  avec 
une  extrême  confusion ,  et  il  protesta 
que  le  plus  cuisant  besoin  l'avait  mis 
dans  la  nécessité  de  mentir.  Rilmarnock 
jouissait;  Lovât,  furieux  de  la  certitude 
d'avoir  été  joué ,  saisit  le  grand  couteau 
qui  servait  à  dépecer  le  roast-beef  :  mi- 
lad  i ,  bonne  et  compatissante...  comme 
une  bonne  femme  ,  se  jeta  entre  Robert 
et  son  mari.  Si  Fannj  fut  restée,  elle 
serait  moite  d'effroi. 

Pour  peu  qu'on  ait  le  temps  de  réflé- 
chir ,  on  ne  tue  pas  un  homme  comme 
un.  poulet.  Milord  Lovât  dit  aveedignilé 
à  l'imposteur  :  Va,  malheureux!  porte 
ailleurs  ton  abominable  publicité,  el  il 
accompagna  cette  apostrophe  d'un  -geste 
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énergique  dont  Robert  n'éprouva  l'effet 
que  dans  le  derrière,  pour  avoir  su  se 
tourner  à  propos. 

Il  s'en  allait,  regrettant  amèrement 
sa  Fanny  ,  qu'il  perdait  pour  s'appeler 
Pierre  au  lieu  de  Paul.  11  eût  fait  là- 
dessus  de  très -belles  réflexions,  s'il 
n'en  eut  été  distrait  par  le  plaisir  de 
se  tirer  d'affaire  à  si  bon  marché.  Mais 
s'il  ne  dépendait  pas  de  lui  alors  d'u- 
ser d'une  partie  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles ,  Kilmarnock ,  qui  n'avait  plus 
de  maîtresse ,  qui  n'échappait  à  au- 
cun danger  ,  et  qui  ne  s'occupait  que 
de  son  roi  détrôné,  courut  après  Ho- 
bert,  poussé  par  une  idée  très- pru- 
dente ,  et  qui  avait  rapport  aux  périls 
futurs.  11  ramena  le  petit  malheureux  par 
une  oreille.  «  Puisqu'il  s'est  x  dit-il ,  don- 
»  né  ici  pour  le  fils  de  Mac  -  Mahon  , 
»  il  doit  savoir  bien  des  partieuht- 
»  rites  qu'il  ne  manquera  pas  de  pu- 
»  blicr.    Je  crois  qu'il  est  indispensable 

de 
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»  de  le  mettre  dans  l'impuissance  de  nous 

»  nuire.  Il  m'en  coûte  d'ouvrir  cet  avis; 

»  mais  il  me  semble  qu'il   vaut  mieux 

y>  sacrifier  un  misérable   aventurier  que 

»  nous  ». 

Robert ,  malgré  son  trouble  et  la  dou- 
leur qu'il  ressentait  a  l'oreille  ,  ne  sai- 
sit que  trop  bien  le  sens  de  ce  discours. 
Déjà  il  se  croit  mort.  Il  tombe  à  ge- 
noux ,   il  demande  grâce,  il  pleure,  il 

se  repent Il  était  jeune,  beau  ,  <t 

Lovât  ni  Kilmarnock  n'étaient  cruels. 
«  Je  Pai  interrogé,  dit  le  premier.  J'ai 
»  la  conviction  intime  qu'il  ne  sait  que 
»  le  nom  de  Mac-Mahon ,  connu  à  pré- 
»  sent  de  tous  les  babitans  de  Dornock. 
»  Il  a  bâti  sa  fable  sur  la  lettre  du  pré- 
y>  tendant ,  qu'il  a  trouvée  je  ne  sais  où, 
»  mais  que  j'ai  en  ma  puissance.  Que! 
y>  mal  peut-il  nous  faire?  »  Milady  joi- 
gnit ses  prières  aux  observations  de  son 
mari ,  et  Rjbert  obtint  la  liberté  de  se 
//.  5 
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retirer  où  bon  lui  semblerait ,  plus  3 
quelques^  taloches  concluantes ,  dont  il 
se  serait  bien  passé. 

Comme  on  ne  renonce  pas  facilement 
à  l'habitude  de  vivre  en  bonne  maison, 
et  que  Robert  n'ignorait  plus  que  la  con- 
dition essentielle  pour  être  admis  est 
d'être  bien  vêtu  ,  il  monta  à  sa  chambre 
en  quatre  sauts ,  et  comme 

Le   bi.' n  le   mieux  acquit  csr  celui  qu'oui  nous  donne  , 

il  entassa  ses  effets  dans  une  valise  qui 
se  trouva  dans  son  ci-devant  cabinet  de 
J  j dette.  Il  chargea  le  tout  sur  son  épaule, 
passa  devant  l'appartement  de  Fanny, 
qui ,  heureusement  pour  elle  et  pour  lui , 
était  allée  gémir  ailleurs ,  et  il  sortit 
précipitamment  du  château  ,  de  peur 
qu'il  ne  vint  à  Kilmarnock  quelque  nou- 
velle réflexion ,  ou  que  Lovât  ne  pensât 
à  le  dépouiller. 
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CHAPITRE    VI. 

Nouveaux  projets. 

V  oila  Robert  en  route  pour  la  cin- 
quième ou  sixième  fois.  Fugitif  ou  chas- 
sé ,  honnête  homme  ou  non ,  il  faut 
marcher  quand  on  n'a  pas  de  voiture  : 
ce  qui  fait  que  tant  de  gens,  qui  valent 
mieux  que  Robert ,  sont  à  pied  3  lorsque 
tant  d'autres.  .  . . 

Robert  et  sa  valise  arrivèrent  à  un  pe- 
tit rideau,  qui  bordait  le  chemin.  Un 
gazon  frais  couvrait  la  terre  ;  un  vieux 
chêne  l'ombrageait,  Sile  agréable  ,  be- 
soin de  repos  ,  invitent  as  'asseoir.  Robert 
s'assit ,  et  on  ne  s'assied  pas  sans  penser  à 
ses  affaires  ,  surtout  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  satisfaisantes. 

L'idée  première  qui  fixa  son  imagina- 
tion ,  qu'il  avait  par  intervalles  caressée 
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sur  la  grande  route ,  fui  le  souvenir  de 
Fanny  qu'il  aimait  tant ,  dont  il  était  si 
tendrement  aimé.  On  ne  se  trouve  ja- 
mais de  torts  à  seize  ans  ;  on  n'en  re- 
connaît pas  à  sa  maîtresse  parce  qu'elle 
est  toujours  l'être  le  plus  parfait  ;  on  ne 
convient  pas  davantage  que  l'infortune 
soit  l'effet  de  l'imprévoyance ,  du  défaut 
de  conduite  ;  l'amour-propre  ne  manque 
pas  d'attribuer  tout  au  sort ,  et  a-t-on  ja- 
mais plus  d'imprévoyance,  d'inconduite 
et  d'amour-propre  qu'à  seize  ans? 

Aussi  Robert,  très -satisfait  de  lui- 
même  ,  enchanté  de  la  manière  brillante 
dont  il  a  conduit  sa  petite  intrigue  avec 
la  demoiselle  ,  fit  le  raisonnement  qui 
suit. 

J'ai  été  par  la  pensée  tout  ce  que  j'ai 
voulu  être ,  et  je  conviens  franchement 
qu'en  ce  moment  je  ne  suis  rien.  Cepen- 
dant ,  comparons  Fanny  aux  dignités  , 
aux  richesses    dont    nous  nous  sommes 
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comblés ,  et  convenons  qu'elle  est  fort 
au-dessus  de  tout  cela,  Donc  nous  devons 
tout  faire  pour  l'obtenir.  Un  incident 
m'en  éloigne;  un  incident  peut  m'en  rap- 
procher. 

Lorsque  par  réflexion  j'ai  salué  milord 
kilmarnock  d'un  air  assez  bêle ,  mais 
qui  disait  beaucoup  à  milord  Lovât; 
lorsque  celui-ci  m'a  fait  asseoir,  qui 
m'empêchait  de  sortir  de  la  salle  ?  Fan- 
ny ,  peinée  de  ma  situation  ,  m'eût  suivi. 
Nous  aurions  fait  cent  projets  ,  pendant 
une  demi-heure  que  Kilmarnock  a  man- 
gé sans  mot  dire.  Celui  auquel  nous  nous 
serions  probablement  arrêtés  ,  eut  été 
d'aller  trouver  un  ministre  écossais,  qpri 
nous  eût  mariés  à  aussi  bon  compte  qu'on 
délivre  un  billet  de  confession  à  Paris. 
Qu'eût  fait  milord,  lorsque  je  serais  ve- 
nu lui  déclarer  que  j'étais  lout-à-fait  son 
gendre.  Il  eût  tempêté,  et  des  cris  ne 
cassent  pas  un  mariage.  On  ne  casse  pas 
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un  mariage  sans  déshonorer  sa  fille  ,   et 
un  père  n'en  vient  jamais,   ce  me  sem- 
ble, à  une  le] le  extrémité.  Je  conviens 
que  ces  mariages  d'Ecosse  sont    un  peu 
subversifs  de  l'ordre  social  *,  qu'il  est  dur 
pour  une  noble  famille  qu'une  jeune  et 
jolie  demoiselle   devienne  réellement  la 
femme  de  son  jokei,  par  exemple,  parce 
qu'un  prêtre  famélique  a  prononcé  sur 
eux  quelques  mots  de  la  liturgie*,  mais 
enfin  ,  la   chose   étant  ainsi  ,    pourquoi 
n'en  profiterais- je  pas  comme  un  autre? 
ZN'ai-je  pas  ,   d'ailleurs  ,   à  venger   mon 
derrière  et  mes  oreilles  ?  Traiter  comme 
un  goujat  le  fils  d'un  marguillier  ,  qui , 
par  la  règle  de   proportion,    est  à  son 
évèque  comme  un  bedeau  à  son  curé  ! 

Or  ,  ce  que  je  n'ai  pas  fait  à  midi  , 
qui  m'empêche  de  le  faire  à  quatre  heu- 
res ?  J'entre  au  premier  cabaret  \  je 
me  fais  servir  le  porter ,  l'écritoire  et 
la  feuille    de  papier..  J'écris    à  Fanny 
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ié  la  manière  la  plus  persuasive  ,  el 
rien  d'aussi  aisé  quand  on  aime.  J'ai  lâi* 
puînées  dans  ma  poche ,  avec  cela  on 
trouve  dix  émissaires  intelligens,  et  il 
ne  m'en  faut  qu'un.  Fanny,  aussi  em- 
pressée d'être  ma  petite  femme,  cjùe  je 
le  suis  d'être  son  mari  ,  Fanny  s'esquive 
par  une  petite  porte  du  parc.  Elle  entre 
à  mon  auberge,  sans  autre  cortège  que 
l'aimable  dieu  qui  la  guide;  pas  une 
robe,  pas  un  chapeau  de  rechange,  et 
qu'importe  ?  A  quoi  servent  robe  et 
chapeau,,  quand  on  épouse  son  amant? 
Ce  qui  dérobe  un  attrait ,  est  un  larcin 
à  l'amour. 

Robert  arrive  à  un  cabaret  qui  a 
quelque  apparence.  En  vidant  son  petit 
pot ,  en  écrivant  à  Fanny ,  il  remarque 
un  garçon  d'écurie  qui  ,  en  allant  en  ve- 
nant, conte  de  lourdes  fleurettes  à  la 
grosse  Molly ,  qui  trouve ,  en  faisant 
son  service,  le  temps  de  l'écouter  et  de 
lui  répondre^ 
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4  Bon ,  bon  ,  dit  Robert.  II  parlent 
»  à  leurs  manières  3  mais  leurs  idées 
>  sont  celles  de  tous  les  amans.  Ils  ar- 
^  rivent  grossièrement  au  résultat  où 
»  parviennent  les  gens  du  bon  ton  par 
î>  des  saillies  et  des  madrigaux.  Thomas 
»  entend  trop  bien  son  affaire ,  pour 
*    mai  conduire  la  mienne.  » 

11  appelle  Thomas.  Il  lui  met  dans 
la  main  une  g.uinée  et  sa  lettre.  Il  lui 
dit  par  où  il  faut  entrer,  comment  il 
parviendra  jusqu'à  Fanny.  Il  ne  faut 
pour  cela  que  distinguer  une  porte  de 
dix  aulres,  qui  sont  autant  d'issues  au 
parc  et  qui  se  ressemblent  toutes  -,  qu'a- 
muser par  des  contes  le  jardinier,  sa 
femme,  ses  garçons;  les  domestiques  de 
milord,  et  milord  lui-même  s'il  les  ren- 
contre. Quoi  d'aussi  facile  pour  un  amou- 
reux !  Robert  l'a  bien  fait  n'aimant  en- 
core personne. 

Thomas,  compatissant  à  ses  peines, 
plus    attendri   encore   à    l'aspect    d'une 
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guinée  qu'il  va  gagner  en  trois  ou  quatre 
heures ,  Thomas  pari ,  après  avoir  ré- 
pété cinq  a  six  fois  ses  instructions.  Il  a 
juré  par  Molly  d'amener  la  jeune  lady  y 
et  Robert,  que  tant  de  fâcheuses  expé- 
riences devaient  rendre  déliant ,  ne  doule 
plus  du  succès.  Il  prépare  sa  noce  ,  il 
commande  le  festin;  et  pendant  que 
les  cuisiniers  allument  les  fourneaux , 
il  va  trouver  un  vieux  prêtre  qu'on  lui. 
&  indiqué.- 

Le  bonhomme ,  aussi  aise  que  Tho- 
mas de  gagner  sa  guinée,  avait  pour- 
tant un  certain  décorum  à  garder. 
Aussi  cacha- t -il  sa  joie  sous  des  ques- 
tions ,  des  interprétations ,  des  exhor- 
tations ,  qui  pourtant  ne  durèrent  qu'un, 
quart-d'heure  ;  car  si  Robert  tremblait 
qu'on  refusât  de- l'unir  à  sa  maîtresse, 
le  marieur  craignait  de  perdre  ses  hono- 
raires par  des  difficultés  prolongées- 
Aussi,  après  avoir  demandé  à  Robert  si 
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îe  ciel  l'appelai  à  l'état  du  mariage  , 
s'il  croyait  y  faire  son  salul  plus  sûre- 
ment avec  Fanny  qu'avec  une  autre  ,  s'il 
n'avait  employé  pour  s'en  faire  aimer 
ni  filtres,  ni  incantations  :  après  avoir 
observé  que  Dieu,  en  instituant  le  ma- 
riage, n'a  eu  d'égard  ni  à  la  différence 
des  conditions ,  ni  aux  oppositions  de 
parens  bizarres ,  qui  se  refusent  au  bon- 
heur de  leurs  enfans  ;  après  avoir  en- 
gagé  le  futur  à  être  fidèle  à  sa  femme, 
à  l'aider  de  toutes  ses  ressources,  à  la 
garder  en  maladie  comme  en  santé ,  il 
alongea  la  main,  reçu  la  pièce  d'or  et 
dit  :  <a  Venez  ,  et  puissiez-vous  ,  plus 
»  heureux  que  Jacob  ;  faire  autant  d'en- 
2  fans  à  votre  seule  Fanny,  que  le  pa- 
y>   triache  en  Et  à  Rachel  et  à  Lia  !  » 

Concevez-vous  la  joie  ,  le  délire  de 
Robert  !  Dans  deux  heures  iï  sera;  l'é- 
poux fortuné  de  la  plus  tendre  amante. 
Dans  deux  heures  il  n'aura  plus  rien    à 
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désirer,  et  son  bonheur  sera  toujours 
îe  même,  parce  que  l'amour  est  étci- 
ne!.  T^anitas  vanïtatuml 

II  allait  de  la  cuisine  à  la  porte.  Il 
retournait  aux  fourneaux  ;  il  revenait 
à  la  grande  rouie.  Il  regardait  du  coté 
par  où  devait  arriver  sa  petite  femme. 
Ses  jeux  cherchaient  a  percer  l'intervalle 
qui  les  séparait  :  ses  yeux  ne  voyaient 
rien. 

Le  temps  s'écoulait.  L'impatience  avait 
été  extrême  ;  l'inquiétude  ,  la  crainte  lui 
succédèrent.  Ici  s'ouvrit  une  suite  de 
réflexions  toujours  très-sages  ,  et  tou- 
jours très-tardives,  lorsque  Robert  dis- 
tingua   quelque    chose     dans    l'éloigné- 

ment La  voilà!  s'écrie-t-il ,  et  craint»-* 

et  réflexions  disparaissent. 

Cependant  l'objet  approche  lente- 
ment—  Ce  n'est  pas  une  femme ;  c'est 
un  homme  qui  paraît  marcher  avec 
peine....  C'est  Thomas  1  grand  dieu  , 
qu'est  -  il    donc  arrivé?   s'écrie   encore 
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Robert ,    et    il    vole    au-devant   de    son 
ambassadeur. 

Il  allait  éclater,  tempêter,  l'accabler 
de  questions  et  de  reproches.  L'air  fu- 
ribond de  Tbomas  lui  glace  la  langue. 
C'est  lui  qu'on  gronde ,  qu'on  maudit  , 
qu'on  menace. 

Thomas  n'avait  pas  perdu  de  vue  le 
fond  de  l'affaire  ;  mais  il  avait  oublié 
quelques  détails*  Par  exemple ,  il  s'était 
trompé  de  porte  ,  et  il  était  entré  a  cin- 
quante pas  du  château.  Des  valets  l'a- 
vaient rencontré  ,  interrogé  ;  il  avait 
balbutié.  On  lui  avait  marqué  quelque 
soupçon;  il  avait  cru  convaincre  de  sa 
probité  ,  en  en  parlant  beaucoup  et  avec 
chaleur  ,  erreur  commune  à  tous  les  fri- 
pons. On  lui  avait  rit  au  nez  ;  il  s'était 
emporté.  On  l'avait  gourmande,  il  avait 
crié  ;  milord  était  accouru. 

Quatre  ou  cinq  hommes  qui  en  bat^ 
tent  un  autre ,  en  l'interrogeant  y  en  ont 
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bientôt  tiré  la  vérité.  Milord  apprit  que 
sa  fille  allait  se  marier  ,  et  qu'il  ne  tenait 
qu  a  lui  d'être  de  la  noce.  Thomas,  pour 
se  tirer  de  ce  pas  épineux,  lit  même  ce 
qu'on  ne  lui  demandait  pas.  11  livra  la 
lettre  de  Robert  avec  un  air  d'ingénuité 
propre  à  désarmer  tout  autre  qu'un 
père  irrité.  Tant  d'opiniâtreté  et  d'impu- 
dence mirent  Lovât  en  fureur.  Une  grêle 
de  coups  tomba  sur  le  malheureux  émis- 
saire ,  qui  enfin  fut  chassé,  brisé,  mou- 
lu ,   pouvant  à  peine  se  soutenir. 

Thomas  n'était  pas  convenu  de  rece- 
voir dix  coups  de  bâton  par  chaque  shel- 
ling  qu'il  avait  reçu  de  Robert.  Ce  qui 
excédait  les  bornes  de  sa  mission  devait 
être  payé  à  part.  Il  est  incontestable 
qu'il  avail  droit  à  une  indemnité ,  et  il 
la  demanda  du  ton  d'un  homme  per- 
suadé qu'il  lui  reste  plus  de  force  qu'il 
n'en  faut  pour  rosser  un  enfant.  Robert  , 
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irès-brave ,  à  ce  qu'il  prétendait,  avait 
toujours  un  échappatoire  à  sa  disposition. 
Il  déclara  qu'il  tenait  à  des  idées  de  jus- 
tice ,  dont  un  galant  homme  ne  s'écarte 
jamais ,  et  celui  qui  ne  s'était  fait  aucun 
scrupule  de  voler  une  fille  à  son  père , 
trouva  très- équitable  d'entrer  en  négo- 
ciation avec  le  fougueux  Thomas.  Deux 
guinées  le  calmèrent.  Il  devint  doux , 
poli  5   il  accabla  Robert  de  respects. 

Une  guinée  qu'il  avait  reçue  d'abord , 
<;t  ces  deux-ci  font  trois.  Une  autre 
donnée  au  marieur  ,  qui  ne  devait  ma- 
rier personne,  fait  bien  quatre.  Orvde 
dix  otez  quatre ,   il  ne  reste  que  six. 

Robert  ,  désolé  de  ne  point  avoir 
Fanny  ,  crut  cependant  pouvoir  s'occu- 
per de  la  conservation  de  ce  qui  res- 
tait dans  su  bourse.  11  courut  à  la  cui- 
sine ,  et  contremanda  tristement  ce  di- 
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ner,   que  devaient  embellir  l'amour   et 
la  plus   aimable  de  ses  sujettes. 

Contremander  un  dîner  prêt  à  être 
servi,  c'est  se  raviser  un  peu  tard,  et 
c'est  ce  que  til  entendre  l'hôte,  assez  po- 
liment d'abord.  Robert  prétendit  que 
ne  mangeant  rien  ,  il  n'avait  rien  à 
payer.  L'hôte  répliqua  qu'on  ne  vend 
pas  en  huit  jours,  dans  une  auberge  de 
village,  ce  que  Robert  avait  commandé 
pour  un  seul  repas.  Monsieur  l'amou- 
reux déclara  d'un  petit  ton  imperti- 
nent, qu'il  ne  descendait  pas  à  de  sem- 
blables détails,   et  il  envoya  l'ôte 

L'hôte  jura  qu'il  était  le  premier  boxeur 
des  trois  royaumes,  et  que  ce  serait  à 
regret  qu'il  ferait  usage  de  ses  talens.  Le 
brave  Robert  voulut  bien  composer  en- 
core ;  et  qui  de  six  paye  quatre  ,  n'a  plus 
que  deux. 

Voilà  doue  Robert  qui  a  perdu  sa 
maîtresse  et  huit  guinées ,    le   voilà  rc- 
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prenant  sa  valise  et  suivant  à  pied  le 
chemin  d'Edimbourg.  Il  marche  la  tête 
t>asse  ,  affligé }  pensif,  et  revenant  mal- 
gré lui  au  chapitre  des  réflexions, 
toujours  inépuisables  dans  certaines  cir- 
constances. 

Cependant  la  légèreté  si  naturelle  à 
tous  les  hommes,  les  héros  des  romans 
exceptés,  ne  tarda  point  à  porter  dans 
le  cceur  de  Robert  quelque  consolation. 
11  lui  resLait  une  jolie  figure  ,  deux  gui- 
nées  ,  une  montre,  une  valise  bien  four- 
nie. Avec  ces  avantages  ,  on  est  encore 
dans  une  situation  très-passable  ;  on  peut 
profiter  d'une  voiture  qu'offre  un  hasard 
heureux,  et  c'est  ce  que  lit  Robert.  Il 
monta  dans  la  diligence  d'Edimbourg. 
Laissons-le^  rouler. 

Que  fait  Fanny  en  ce  moment?  Elle 
pense  à  Robert  ,  elle  regrette  Robert  , 
elle  pleure  Robert.  Elle  veut  dérober 
ses  larmes  à  sa  mère  ;  elle  croit  les  ca- 
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cher  dans  son  sein;  sa  mère  clairvoyante 
les  essuie ,  la  caresse ,  la  console.  Qui 
sait ,  comme  une  mère ,  compatir  aux 
peines  de  son  enfant?  Qui  connaît, 
comme  une  femme ,  ce  penchant  irrésis- 
tible ,  et  l'indulgence  que  mérite  un  sen- 
timent trop  général  pour  être  bien  con- 
damnable? 

Mais  pourquoi  ces  larmes  d'une  part, 
cette  tendresse  compatissante  de  l'autre? 
Le  voici.  Mylord  avait  conclu,  des 
aveux  de  Thomas ,  que  sa  fille  était 
d'intelligence  avec  Robert.  Comment 
supposer  en  effet  qu'on  fasse  tous  les 
apprêts  d'un  mariage ,  sans  être  sûr 
de  6a  maîtresse?  La  lettre  livrée  par 
l'émissaire  avait  ensuite  confirmé  cette 
opinion.  C'étaient  des  actions  de  grâces 
pour  le  passé,  des  instances,  des  sup- 
plications pour  le  moment ,  des  protes- 
tations pour  l'avenir!  Oh!  que  c'était 
beau  !  il  fallait  lire  cela ,  et  mylord 
avait  lu. 

5'* 
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Il  savait  que  fille  qui  a  connu  les 
douceurs  de  l'amour  ,  s'en  tient  rare- 
ment à  un  essai  malheureux.  Une  se- 
conde tentative  pouvait  réussir  ,  et  il 
était  prudent  de  guérir  Fanny  de  la 
manie  des  mariages  impromptus.  Le 
moyen  le  plus  sûr  était  de  la  marier  5 
et  promptement,  au  véritable  Mac-Ma- 
hon.  Milord  s'attendait  à  une  forte  ré- 
sistance, et  il  n'ignorait  pas  que  dans 
certains  cas ,  pour  frapper  juste ,  il  faut 
frapper  fort. 

Il  n'eut  pas  besoin  de  feindre  pour 
marquer  la  plus  épouvantable  colère.  Il 
reprocha  à  Fanny  la  bassesse  de  ses  in- 
clinations. Il  chargea  le  portrait  ,  déjà 
peu  avantageux ,  de  Robert ,  de  la  dif- 
formité que  lui  prêta  son  indignation. 
Il  notifia  à  sa  fille  qu'il  ne  la  connaissait 
plus  ?  et  qu'elle  ne  retrouverait  son  père 
que  lorsque  Mac-Mahon  serait  son  fils. 

Vous  pensez  bien  que  la  jeune  lad  y 
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ne  répliqua  pas  un  mot.  On  ne  résiste 
pas  ouvertement  à  im  père  furieux  et 
qui  a  de  bonnes  raisons  de  l'être.  Mais 
Fanny ,  forte  de  l'indulgence  de  sa  mère, 
lui  protestait  que  Robert  était  presque 
gentilhomme  ;  que  madame  Robert  était 
fort  à  son  aise  ;  qu'elle  avait  très-bien 
élevé  son  iils  ;  que  sa  faute  était  celle  de 
l'amour,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  roman  un 
peu  estimé  où  on  n'en  trouve  de  sem- 
blables; qu'elle  n'aimerait  jamais  que 
lui  ;  qu'elle  détestait  Mac-Mahon ,  et 
qu'elle  mourrait  avant  de  l'épouser.... 
Mourir  !  façon  de  parler ,  n'est-ce  pas  , 
mesdames  ? 

Kilmarnock  ,  toujours  empressé  de 
se  défaire  de  son  argent  et  d'établir  son 
protégé ,  avait  saisi  le  moment  favora- 
ble. 11  courut  chercher  et  amener  le  fu- 
tur. Il  creva  ses  chevaux,  mais  qu'im- 
porte?  en  les  fouettant  à  outrance,  il 
leur  criait  5  à  eux  qui  ne  connaissaient 
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ni  le  roi  Jacques  ,  ni  sa  postérité  ,  nt 
Mac  -  Mahon  ,  cette  parodie  d'un  vers 
d'Horace  : 

Duke  et  décorum  est  pro  magisîrls  mûri. 

Rien  de  joli  ,   rien  de  modéré  surtout 
comme  l'esprit  de  parti, 

Famry   ne  daigna  pas  regarder  l'au- 
dacieux   qui    prétendait  à  sa    main.    Il 
pouvait   être    passable  ,    et    reconnaître 
quelqu'agrémcnt   dans  le   rival  de  Ro- 
bert,   eût  été  une  infidélité   impardon- 
nable. Cependant  on  n'est  pas  six  heures 
en  présence  d'un  homme  sans  lever  les 
yeux  sur  lui,  bien  involontairement  sans 
doute,    mais  enfin  on  ne  peut  passe  les 
crever.    Mac-Mahon  était  aussi  un  bel 
adolescent.  Un  grand  ceil   bleu  annon- 
çait la  douceur  de  son  caractère;,  il  avait 
le  consentement  de   m  y-lord   Lovât  \   il 
allait   avoir    cent    mille  livres  sterling. 
Tant  d'avantages  le  rendaient  haïssable; 
Fannv   le  disait  tout  bas.   Or,  comme 
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l'objet  qu'on  hait  n'est  jamais  dangereux, 
elle  le  regarda  désormais  sans  crainte  , 
sans  scrupule,  mais  aussi  sans  le  moindre 
plaisir  :  diable  ,  gardez -vous  bien  de  le 
croire  ! 

Le  reste  de  la  journée  fut  assez  calme. 
Fanny  ,  en  se  retirant  chez  elle,  ne 
s'occupa  que  de  Robert.  Il  était  mal- 
heureux ,  proscrit,  détesté  de  son  père; 
jamais  il  ne  serait  son  mari  :  que  de 
raisons  de  lui  être  fidèle  !  Le  mariage 
pourtant  doit  êlre  une  jolie  chose,  à 
en  juger  par  ces  entretiens  secrets ,  ces 
caresses  innocentes  qui  avaient  été  si 
favorables  à  Robert ,  et  fdlette  est  tou- 
jours un  peu  curieuse.  Fanny  rejeta 
d'abord  celte  pensée  avec  horreur,  et 
cette  pensée  se  reproduisait  sans  cesse. 
Le  mariage,  le  mariage!  que  ce  mot 
est  puissant  ,  n'est-il  pas  vrai ,  mesde- 
moiselles ? 

Maigre  ces  tentations  si  réitérées,  si 
vives,    h   jeune   lady   eût    perdu  mille 
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vies  plutôt  que  de  consentir  à  être  la* 
femme  de  Mae-Mahon  :  elle  se  le  di- 
sait ,  au  moins.  Mais  elle  se  disait  aussi 
que  céder  à  la  force  n'est  pas  être  in- 
fidèle. Qu'il  est  grand ,  d'ailleurs  ,  d'être 
rangé  au  nombre  des  victimes  de  l'a- 
mour !  Oh  !  combien  Robert  la  plain- 
drait entre  les  bras  d'un  rival  odieux! 
Sans  doute  il  aimerait  davantage  la  dé- 
plorable victime  de  l'autorité  paternelle  ; 
sans  doute  il  consumerait  sa  jeunesse 
dans  les  regrets  et  dans  les  larmes  ,  et 
cette  idée  ne  laisse  pas  de  flatter  une 
amante  infortunée.  Combien  elle  le 
plaindrait  ,  courbée  sous  la  puissance 
du  devoir  ,  du  devoir  auquel  pourtant 
il  faudrait  se  soumettre  ï .  .  .  .  Voilà 
comment  de  raisonnemens  en  raison - 
nemens  ,  et  a  travers  mille  combats 
déchirans  ,  Fanny  se  laissa  conduire  à 
l'autel.  Elle  épousa  Mac-Mahon ,  abso- 
lument malgré  elle,  et  elle  s'en  trouva 
fort  bien. 
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C'est  pourtant  ainsi  ,  mesdames,  que 
vous  êtes  à  peu  près  toutes  fidèles,  et 
^  ous  ne  cessez  de  nous  accuser  d'incons- 
tance î  Crier  le  premier  ,  est  souvent  un- 
moyen  d'avoir  raison. 
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CHAPITRE  VII. 
Robert  acquiert  de  V expérience. 

~La  diligence  d'Edimbourg  roulait  tou- 
jours ,  et  Robert  devenait  plus  gai  à  me- 
sure qu'il  s'éloignait  davantage  de  sa 
tendre  Fanny.  Un  monsieur ,  très-bien 
mis,  d'un  très- bon  ton,  très- aimable 
surtout ,  l'amusait  par  ses  saillies ,  et 
lui  marquait  une  préférence  qui  le  flat- 
tait au  point  de  lui  faire  oublier  sa  si- 
tuation. La  voiture  arrêtait-elle?  M.  Dick- 
son conduisait  Robert  par  la  ville ,  lui 
faisait  admirer  ces  ruines  précieuses, 
qui  attestent  l'invasion  et  le  mauvais 
goût  des  Danois.  Il  expliquait  avec  une 
extrême  facilité  des  restes  d'inscriptions 
que  personne  ne  pouvait  plus  lire.  Il 
lui  montrait  à  jouer  au  billard  ,  ce  qui 

l'amusait 
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l'amusait  bien  autant  que  les  antiqui- 
tés :  à  boire  sec,  ee  qui  le  mettait  en 
belle  humeur  ;  il  le  louait  surtout  de 
sa  bonne  mine  ,  de  sa  facilite  à  tout  sai- 
sir ,  et  il  achevait  ainsi  de  subjuguer 
le  jeune  homme  par  le  plus  usé,  mais 
par  le  plus  sur  des  moyens.  Robert  ne 
vivait  plus  que  par  M.  Dickson. 

On  n'élait  plus  qu'à  une  journée  de 
la  ville  capitale  d'Ecosse ,    et  on  sou- 
pait  très  gaîment,  lorsque  M.  Dickson 
s'écria  tout-à-coup  :   «Vous  êtes  char- 
»   mant ,    mon  jeune  ami  !   Pour  être 
»   tout-à-fait  accompli  ,    vous    n'avez 
»   plus  besoin  que  d'une  chose.  —  De 
»  laquelle  ,   monsieur  Dickson  ?  —  Il 
»   faut  savoir  jouer  au  creps  j  jeu  futile, 
»   ennuyeux ,  mais  à  l'aide  duquel  un 
»   jeune  homme  tient  un  coin  dans  le 
»   grand  monde ,  parce  que  le   creps 
»   est  très  à  la  mode ,    et  que  la  mode 
»   commence  à  être  la  passion  domi- 
>    riante      dc-s    habitans     de     Londres 

IL  6 
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»  comme  des  Parisiens.  Garçon ,  ap* 
v  portez  des  dés  :  je  veux  donner  une 
»   leçon  à  mon  jeune  ami  ». 

Les  Anglais  ont  trouvé  comme  nous, 
les  moyens  de  se  ruiner  en  une  soirée; 
et  de  ces  moyens  -  là  il  n'en  est  pas 
de  plus  expéditif  que  le  creps. 

M.  Dickson  possédait  le  fonds  du 
jeu-,  ses  démonstrations  étaient  claires, 
Robert  était  intelligent  ,  et  en  peu  de 
minutes  il  fut  en  état  d'attaquer  et  de 
ye  détendre.  On  joua  très  -  petit  jeu  : 
entre  amis  on  ne  veut  que  s'amuser. 
Cependant  Robert  gagna  quatre  gui- 
nées,  qui  lui  procurèrent  une  nuit  très- 
douce.  Il  avait  bien ,  en  se  déshabil- 
lant, quelque  regret  d'avoir  battu 
le  bon  M.  Dickson-,  mais  il  parais- 
sait riche  ;  cette  perte  ne  l'avait  pas 
affecté  ,  et  Robert  ne  pensa  plus  qu'au 
rétablissement  de  ses  finances.  O  égoïsr 
me  î   égoïsme!    contre  lequel    tout  le 
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monde  s'élève,    et  qui  est   le  vice    de 
tout  le  monde  ! 

Robert ,   en  se  levant  ,   s'occupa  en- 
fin de  sa  destinée  future,  dont  le  bon 
M.  Dickson  l'avait  distrait  jusqu'alors. 
Il  arrêta  qu'à  Edimbourg   il  vendrait 
sa  montre  •   qu'il  prendrait  la  voiture 
de  Londres,  où  il  arriverait  avec  quel- 
ques guinées  ,  qu'il  mangeiait  en  cher- 
chant le  domicile  de    milord  All-:s- 
bad ,    qu'il   ne  savait  comment  trou- 
ver. Réuni  à  cet  original ,   mais  excel- 
lent seigneur,  il  ne  pouvait  plus  man- 
quer de  rien. 

Pendant  le  reste  de  la  route,  il  en- 
tretint M.  Dickson  de  ses  projets. 
M.  Dickson  trouva  très -simple  qu'il 
veudit  sa  montre  ,  dont  il  pouvait  fa- 
cilement se  passer,  parce  qu'il  y  a  des 
horloges  partout,  et  que  quelques  Rui- 
nées de  plus  dans  la  poche  d'un  jeune 
homme  ,  sont  toujours  d'une  utilité 
réelle.   En  conséquence ,  son  premic  i 
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soin  en  arrivant  à  Edimbourg,  fut  de 
conduire  son  jeune  ami  chez  un  hon^ 
nète  horloger  de  sa  connaissance ,  qui 
lui  donna  sept  guinées  d'une  montre 
qui  en  valait  quinze. 

Deux  hommes  qui  se  conviennent 
aussi  parfaitement,  ne  se  quittent  pas 
sans  peine.  M.  Dickson  exprima  ses 
regrets  d'une  manière  qui  toucha  Ro- 
bert. D'ailleurs  ,  après  trois  jours  de 
route  on  a  besoin  de  repos,  et  le  jeune 
homme  accorda  la  journée  suivante  aux 
instances  de  son  bon  ami. 

Dickson  ,  enchanté  de  sa  complai- 
sance ,  ne  souffre  pas  qu'il  loge  à  l'au- 
berge. Il  le  force  à  le  suivre  chez  lui. 
Il  le  présente  à  madame  Dickson, 
petite  brune  très-jolie,  très-  éveillée  , 
qui  l'accueillit  parfaitement ,  et  qui 
acheva  d'effacer  jusqu'au  souvenir  de 
Fanny.  Vous  voyez,  mesdames,  que 
je  ne   ménage  pas   plus  un   sexe    que 
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l'autre  ,   et  que  je  suis  juste  envers  tout 
le  monde. 

A  près  le  dîner ,  monsieur  et  madame 
Dickson  raisonnèrent  très-sérieusement 
sur  les  plaisirs  qu'un  pouvait  procurer 
à  M.  Robert.  Il  n'en  desirait  plus 
d'autre  que  celui  de  voir  madame 
Dickson  ;  et  comme  elle  devait  être 
en  tiers  dans  tout  ce  qu'on  ferait  ,  iî 
Consentit  à  aller  passer  la  soirée  dans 
un  cercle  composé  des  gens  les  plus 
distingués  et  les  plus  aimables  d'Edim- 
bourg'. 

Il  fut  introduit  dans  une  salle  assez 
gothique  et  très -enfumée  :  Dickson 
lui.  dit  à  l'oreille  que  cet  ameublement 
était  le  plus  précieux  de  L'Europe.  Il 
venait  du  roi  saxon  Egbert ,  qui  ré^ 
gnait  sur  les  Anglais  l'an  825  ,  et  dont 
les  aïeux  avaient  conquis  l'Angleterre 
vers  le  sixième  siècle.  Vous  sentez  que 
Robert  ne  put  se  défendre  d'un  senti- 
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ment  de  respect  à  la  vue  de  ees  meu- 
bles   délabrés»    Les   messieurs    et    les 
daines  qui  formaient  le  cercle  avaient 
un  genre  de  gaîté  qu'on   ne    connais- 
sait pas  chez  miîord   Lovât   :  Dickson 
dit  encore  à  Robert  qu'ils  descendaient 
tous   de  Canut,    roi    de  Danemarck  , 
qui  asservit   de   nouveau  l'Angleterre 
en  l'an  1017;   que  jamais  ils  n'avaient 
contracté    d'alliance    avec    le    peuple 
vaincu  ,   et  qu'ainsi  ils  avaient  conservé 
quelque  chose  de   la  liberté  naïve  des 
s  ècles  reculés.    Robert  s'empressa  de 
prodiguer  à  ces  illustres  personnages 
les  marques  du  plus  profond  respect. 

Cependant  la  plus  haute  noblesse 
est  parfois  bien  aise  d'oublier  sa  gran- 
deur. Le  besoin  du  plaisir  rapproche 
les  hommes  de  toutes  les  conditions. 
On  proposa  un  creps  >  et  sur  la  re- 
commandation de  M.  Dickson  ,  on 
voulut  bien  y  admettre   M,  Robert  , 
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quoique  sa  famille  ne  datât  pas  de 
Tan  1017. 

Madame  Dickson  avait  placé  Robert 
a  c&é  d'elle.  Des  mots  allée lueux  , 
quelques  coups  d'œil  expressifs  ache- 
vaient de  tourner  la  tètedu  jeune  hom- 
me. Il  était  enchanté  de  madame 
Dickson  \  il  se  croyait  très-pénétrant, 
et,  quoiqu'il  aimât  beaucoup  le  mari, 
il  se  ilaltaitde  lui  jouer  très  incessam- 
ment le  tour  que  nous  jouons  souvent 
h  nos  meilleurs  amis.  Heureux  amis  , 
qui  ne  se  doutent  de  rien  ,  lorsque  la 
cour  et  la  ville  sont  dans  la  confi- 
dence ! 

Un  spectacle  nouveau  jeta  Robert 
dans  un  délire  d'un  autre  genre  :  la 
table  se  couvrit  d'or.  Il  fut  ébloui 
par  des  monceaux  de  guinées  ,  dont  il 
ne  supposait  pas  l'existence  possible. 
Bientôt  revêtu  d'un  étonne  ment ,  qui 
n'est  qu'une  secousse  passagère ,  il  rap- 
procha y   il  fondit  ensemble  les  deux 
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sensations  qui  se  disputaient  alors  L'en* 
pire  de  son  âme,   ]a  cupidité   et  l'a- 


mour. 


Encouragé  par  son  succès  de  la 
veille ,  il  ne  douta  point  que  la  for- 
tune lui  fût  encore  favorable.  Croire 
aux  revers  n'est  pas  d'un  joueur,  et  ce- 
pendant il  n'a  devant  ies  yeux  que  des 
joueurs  ruinés,  désespérés,  déshono- 
rés !  Robert  qui  n'avait  aucune  expé- 
rience dans  ce  vilain  genre,  devait  fa- 
cilement s'abuser.  Aussi  son  imacrina- 
tion  y  toujours  féconde  en  projet,  lui 
en  suggéra  un  qu'il  adopta  avec  la  vi- 
vacité que  vous  lui  connaissez. 

Il  résolut  d'abord  de  gagner  tout  cet 
or.  Madame  Dickson  ne  paraissait  pas 
folle  de  son  mari;  elle  ne  balancerait 
pas  à  suivre  un  jeune  homme  fort  ai- 
mable, qui  prenait  à  chaque  instant 
un  ascendant  plus  marqué  sur  <on 
eccur  :  en  douter  ,  serait  être  trop  ma* 
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deste.  Il  enlève  madame  Dickson  ,  il  la 
conduit  en  France  ,  il  se  fixe  avec  elle 
dans  une  jolie  petite  ville.  Ils  y  vivent 
l'un  pour  l'autre  ;  ils  y  passent  des  jours 
délicieux.  La  séduisante  perspective !.• 
Mais  Dickson,  l'ami  Dickson?.  ..  Oh! 
ma  foi ,  Dickson  se  consolera  dans  les 
l>ras  de  quelque  beauté  de  la  race  de 
Canut.  ..  Ainsi  se  parlait  Robert.  Le 
petit  coquin  ! 

Il  expose  une  guinée ,  puis  une  se- 
conde. Il  gagne .  Il  perd.  Madame  Dick- 
son s'intéresse  à  son  jeu  ;  elle  le  con- 
seille, elle  le  guide.  Il  semble,  pensait 
Robert ,  qu'elle  m'a  pénétré  ,  qu'elle  me 
seconde.  Elle  est  aussi  impatiente  que 
moi  de  passer  la  Manche. 

Cependant  ,  après  quelques  alterna- 
tives ,  il  perd  à  tous  les  coups.  Déjà  il 
a  vu  disparaître  le  gain  de  la  veille  $.. 
bientôt  disparaîtra  le  produit  de  la 
montre.  Le  malheur  est  à  son  comble.. 
Yoilà  Robert  sans  argent,  peut-être 
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sans  maîtresse  ,  et  bien  sûrement  sans 
ressource  pour  ïe  lendemain.  Son  pre- 
mier mouvement  est  de  s'adresser  à 
Dickson  5  mais  osera-t-il  implorer  ie 
secours  d'un  homme  à  qui ,  cinq  mi- 
nutes auparavant ,  il  se  proposait  d'en- 
lever sa  femme  et  le  bonheur  ?  Fi 
donc!  Robert  ne  se  dégradera  pas  à  ce 
point.  Cependant  que  résoudre,  que 
faire  ?  La  tète  se  monte ,  s'égare  ;  l'ima- 
gination se  couvre  d'un  voile  épais  ;  il 
n'a  plus  qu'une  existence  machinale; 
il  ne  lui  reste  pas  la  force  de  penser. 

Un  noble  Canutien  le  tire  à  part. 
«  J'ai  pitié  de  votre  embarras,  et  je 
»   vous  en   tirerais ,  si  je  n'avais  moi-- 

*  même  perdu  tout  mon  argent.  Je 
»  puis  au  moins  vous  donner  un  avis. 
»   S'il   vous  reste  quelques   effets  ,  un 

*  bon  diable  ,  qui  est  là  ,  à  l'anticham- 
>  bre  ,  vous  prêtera  à  un  intérêt  modi- 
*-  que,  et  qui  sait  si  en  un  instant  vous 


A    PROJETS.  1  3  î 

»    ne  gagnerez  pas  beaucoup  plus  que 
»   vous  avez  perdu  ?  » . 

Ce  cou  se  il  eut  de  ceux  que  la  jeu- 
nesse ne  rejette  jamais.  Quel  trait  de  lu- 
mière vient  frapper  Robert!  il  se  croyait 
sans  ressources,  et  il  lui  reste  sa  valise, 
sa  valise,  don  de  la  plus  noble  amitié, 
mais  qu'il  fallait  vendre  ,  soit  qu'il 
jouât  encore,  ou  quTil  se  soumit  à  vé- 
géter quelques  semaines  de  plus  avec 
le  prix  qu'il  en  pourrait  tirer.  Végé- 
ter! que  cette  idée  est  humiliante  pour 
une  tête  exaltée  !  végéter,  lorsqu'il 
peut  prétendre  encore  à  la  possession 
de  sa  belle  Ecossaise  !  Ses  yeux  rencon- 
trent ceux  de  madame  Dickson.  Ils 
raniment  dans  son  cœur  l'espérance 
et  l'amour.  Il  sort  sans  lui  dire  son 
dessein.  Peut- il ,  sans  se  perdre  dans 
son  esprit  ,  l'instruire  du  triste  état  de 
ses  affaires  ?  L'insensé  ignorait  que 
Dickson  les  connaissait  comme  lui.  Des 
questions   adroitement   jetées   dans;  ta 
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diligence  ,  rapidement  suivies  d'une 
saillies  ,  d'une  idée  plaisante  qui  faisait 
oublier  à  Robert  ee  qu'il  avait  ré- 
pondu.... C'est    qu'il    faut    réellement 

du    talent  pour    être   fripon dans 

plus  d'un  genre. 

Robert  se  rappelle  très  bien  les  rues- 
par  lesquelles  il  a  passé.  Son  ami  lui 
a  raconté  plusieurs  particularités  sur 
différais  bâtimens  faciles  à  reconnaî- 
tre. Il  est  impossible  qu'il  se  trompe 
sur  la  maison  de  Dickson.  Celui-ci, 
en  sortant ,  lui  en  a  fait  remarquer 
l'élégance  extérieure.  Ce  bon  Dieksoir  ! 
pensait  Robert  en  courant,  ne  dirait-* 
on  pas  qu'il  a  prévu  que  j'aurais  be- 
soin de  retrouver  ma  route?  IN'a-t-il 
pas  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  je 
puisse  plaire  à  sa  femme?  Que  de  maris, 
dit-on,  se  fâchent  après  un  accident 
qu'eux  seuls  ont  préparé  ! 

Il  arrive ,  il  frappe  ,  on  lui   ouvre. 
Toujours  courant ,  il  en  (lie  l'escalier. 
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On  l'arrête  ,  on  lui  demande  où  il  va. 
<<  Chez  M.  Dickon. — Quel  est  ce 
»  M.  Dickson? — C'est  ce  gentilhomme 
»  qui  demeure  au  premier.  —  Que  me 
»  dites-vous  donc?  —  Hé!  que  dites- 
»  vous  vous-même  ?  Je  vais  chez  ce 
»  monsieur  chez  qui  j'ai  diné  ,  qui  a 
»  une  femme  si  jolie.  —  Ce  monsieur  , 
»  ce  monsieur  a  diné,  il  a  payé,  il  est 
»  parti. — Comment!  il  ne  demeure 
»  pas  ici  ?  —  Non  ,  vous  dis  -  je.  Un 
»  homme  est  venu  ce  matin  eomman- 
»  der  le  repas;  je  l'ai  préparé,  vous 
»  l'avez  trouvé  bon  :  tout  est  dit. — 
»  Vous  êtes  donc  traiteur  !  —  Sans 
»  doute.  — Vous  êtes  traiteur,  et  vous 
»  n'avez  pas  d'écriteau?  —  Ignorez- 
»  vous  le  proverbe:  A  bon  vin  point 
»   a  enseigne  ?  v 

Ici  Robert  commence  à  avoir  queîr 

ques  soupçons  ,  «  J'espère,  au  moins, 

i    monsieur,  que  vous  me  rendrez  ma 

»   valise.  —  Ah  ça  !   êtes- vous  fou  !  — - 
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»  Non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  fou, 

»   et  j'entends  ravoir  ma  valise.  — En 

»   effet,    je  me  rappelle L'homme 

»  qui  a  commandé  le  diner  est  venu  5 
»  un  quart-d'heure  après  que  vous 
»  avez  été  sorti ,  réclamer  un  porte- 
"»  manteau.  —  Hé!  qu'en  a-t-il  fait? 
»  — Tout  ce  qu'il  a  voulu.  Allez  au 
v  diable  ,  et  ne  me  rompez  pas  la  tète 
»  davantage. — Je  suis  volé,  je  suis 
»  volé  !  — Ma  foi,  ce  sont  vos  affaires.  » 
Et  en  répondant,  en  tempêtant,  l'hote, 
toujours  plus  empatienté,  poussait  Ro- 
bert vers  la  porte,  qu'enfin  il  ferma  sur 
ïui. 

L'être  le  plus  pacifique  a  de  l'hu- 
meur ,  quand  il  se  voit  dupé  avec  une 
certaine  impudence.  Robert  éprouva 
un  moment  de  colère  qu'il  ne  chercha 
pas  même  à  réprimer.  11  court  plus  les- 
tement que  jamais;  il  jure  entre  ses 
dénis  ;  il  approché  de  la  maison  où  il 
<i  joué,  déterminé,  dùt-il  se  faire  as- 
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sommer  ,  à  renverser  la  table,  et  à  je- 
ter les  meubles  vermoulus  à  la  tête  de 
ses  spoliateurs. 

Le  porte  est  fermée.  ïl  frappe  ,  il 
frappe.. .  il  frappe,  encore  et  de  manière 
à  faire  sauter  les  gonds.  Une  voix  cla- 
pissante  se  fait  enfin  entendre.  <c  Hé 
»  bien  !  quoi  !  que  voulez-vous  ?  pour 
»  quoi  vous  entêter  à  entrer  par  ici  ? 
»  —  lié  !  f. .. ,  par  où  voulez-vous  que 
»  j'entre,  par  la  fenêtre?  —  Par  !a 
»  porte  ordinaire,  qui  est  dans  l'autre 
»  rue.  Voyons  ,  que  désirez- vous  ?  la 
v  mesure  de  porter? — C'est  bien  de 
»  cela  qu'il  s'agit!  Je  veux  mes  gui- 
»  nées,  ma  valise  ,  que  m'ont  volé  des 
»  coquins  qui  sont  !à-baut.  — La  mai- 
»  son  est  bonnête,  monsieur. — Je  la 
)>  juge  par  ceux  qui  s'y  rassemblent. — 
»  Encore  des  propos  ,  toujours  des 
»  propos  !  —  Prenez  donc  garde  de 
))  déplaire  à  cette  vieille  rabougrie.  ~— 
>^  Vieille  ,  vieille  !  rabougrie  I  l'impe:- 
»   linent  !  » 
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Robert  est  déjà  au  haut  de  l'escalier* 
îl  entre  dans  une  chambre...  C'est  bien 
celle-là  ;  il  reconnaît  l'ameublement  du 
roi  Egbert.  Mais  déjà  les  descendans 
de  Canut  sont  remplacés  par  quelques 
bourgeois  paisibles  ,  qui  ne  quittent  la 
pipe  que  pour  boire  un  coup  ,  ou  pour 
médire  du  ministre. 

<s  Faites-moi  le  plaisir,  messieurs, 
»  de  me  dire  ce  que  c'est  que  cette 
»  maison. — Ne  le  y  oyez-vous  pas? 
»  c'est  une  taverne.  —  Comment  ce 
»  n'est  pas  là  l'ameublement  du  roi 
»  Egbert  ?  cette  maison  n'appartient 
»  pas  à  un  arrière-petii-fils  du  Roi  Ca- 
»  nut  ? — Vous  extravaouez ,  mon  cher 
y>  enfant.  —  Une  taverne  !  oh  !  les 
»  coquins,  ils  étaient  tous  d'inteîli- 
»  gence.  Je  suis  furieux,  anéanti  ». 
Le  bon  vieillard  qui  lui  parlait ,  a  pitié , 
de  son  état  ;  il  l'interroge  avec  bonté , 
avec  ce  ton  qui  calme  le  cœur  et  force 
l'attention.  Robert  raconte  sa  dernière 
aventure    avec  quelqee  confusion  :  ii 
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est  si  dur  d'avouer  qu'on  n'est  qu'un 
sot! 

Je  ne  connais  pas  ce  Dickson  ,  dit  le 
«  vieillard.  Ce  nom-là  n'est  pas  sur 
»  mes  registres. — Sur  vos  registres? 
»  serait-ce  vous ,  par  hasard ,  qui  feriez 
»  la  police  à  Edimbourg? — Pas  pré- 
»  cisément  en  chef;  mais  je  suis  a  peu 
»  près  ici  ce  qu'on  appelle  à  Paris  un 
»  inspecteur.  —  11  faut  me  trouver 
v  Dickson.  A  Paris  on  le  trouverait  dans 
>  deux  heures.  — Mon  cher  monsieur , 
»  ce  n'est  pas  avec  des  lois  qu'on  peut 
»   bien  faire  la  police,  et  ici  on  ne  fait 

t>   rien  que  par  elles Ainsi  donc  ,  à 

»  la  faveur  de  vos  lois,  je  serai  impu-- 
*  nément  volé  ?  —  Ce  malheur  vous  est 
v   particulier  ,  et  n'influe  pas  sur  le  bien 

général.  —  Hé  !   que  me  fait  à  moi 


x> 


B 


T 


*  le  bien  général,  lorsque  je  n'ai  plus 
>  rien?  —  Mon  cher  monsieur  ,  votre 
»  raison  est  altérée.  Remettez- vous- 
%  et  écoutez-moi.  Je  ne  trouverai  pas. 

G* 


5 


y>  voire  voleur,  mais  je  vous  donne- 
»  rai  à  coucher.  Vous  vous  proposez 
»  d'aller  chez  milord  Àll-is-bad  :  de- 
^  main  je  vous  mettrai  une  couronne 
^>  dans  la  poche ,  et  avec  cela  ,  à  voire 
»  âge  ,  on  peut  aller  à  Londres ,  parce 
:>  qu'à  votre  âge  on  a  de  bonnes  jambes , 
a  on  peut  boire  de  l'eau ,  et  on  doit 
2   avoi r  d u  co n  r a  ge  » . 

Vous  connaissez  maintenante!  Dick- 
son et  ses  dignes  associés  ;  vous  avez 
pénétré  leurs  vues  dès  les  premiers  mois 
de  ce  chapitre  ,  et  vous  avez  peut-être 
deviné  que  ces  piles  de  rouleaux  étaient 
faites  avec  des  jetons  ,  et  terminées  par 
deux  ou  trois  guinécs  qu'on  voyait  par 
le  bout  déchiré  du  papier.  Voici  ce  que 
vous  ignorez.  Cet  homme,  si  familier 
avec  Phistoire  de  son  pays  ,  changeait 
de  nom  selon  les  circonstances.  Il  éîait 
Pémissaire  de  la  troupe  ;  ir  cherchait 
des  dupes  de  tous  les  côtés ,  et  il  «n 
faisait  beaucoup  ,  parce  qu'il  était  ha- 
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bileà  démêler  les  goûts  ,  les  caractères, 
auxquels  il  se  ployait  adroitement. 

L'escroquerie  faite  à  Robert  n'était 
cju'une  misère  pour  ces  messieurs. 
Aussi  traitèrent-ils  durement  Dickson  , 
lorsque  le  jeune  homme  sortit  de  ce 
tripot.  Dickson  les  avait  désarmés  par 
des  observations  pleines  de  bon  sens  : 
«  On  n'est  pas  t<  ai  jours  heureux  ,  dit- 
y>  il.  J'ai  du  moins  couvert  mes  frais 
y>  de  route,  et  ma  foi ,  toujours  pêche* 
»   qui  prend  un  goujon  y> . 
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CHAPITRE  VIII. 

Rencontre  inattendue. 

<  A.  mon  âge  ,  on  a  de  bonnes  jambes , 

»  on  peut  boire  de  l'eau ,  on  doit  avoir 

»   du  courage!   maximes  faciles  à  dé- 

»  biter  du  fond  d'un  grand  fauteuil-, 

»   entre  un  pot  de  bière  ,  la  pipe  et  la 

»   gazette.    Je   marche  beaucoup  ,   je 

)>   mange  peu  et  je  dors  sur  la  paille. 

»   Oh  !  oui ,  il  est  bien  plus  commode 

-»   de  donner  des  préceptes  que  de  les 

»   exécuter.  El  cent  vingt  lieues- à  faire 

y>   comme  cela  !  »  Ainsi  parlait  Robert 

en  suivant  la  route  de  Londres. 

11  ne  pensait  qu'aux  privations  ac- 
tuelles. 11  ne  pensait  pas  à  ce  qu'il  eût 
souffert,  si  le  bon  vieillard  ne  lui  eût 
donné  une  couronne  ,  qu'il  ne  lui  de- 
-vait  i>as*. 
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A  mesure  que  Robert  avançait ,   ses 
plaintes   devenaient  plus  amères.  L»es 
pieds  s'éco reliaient  ,    les  articulations 
devenaient  douloureuses  ,     et   le  mal 
physique  ajoutait  aux  peines  morales. 
Cependant    il   fallait    marcher   quatre 
jours  encore,  ou  renoncer  à   l'espoir 
de  revoir  milord  AU-is-bad.  Et   que 
devenir  y  s'il    s'arrêtait  ?  Entrer   dans 
une  ferme,  obtenir  quelques  vaches, 
ou    des  dindons  à    conduire   !    quelle 
perspective  pour  un  jeune  homme  qui 
s'était  cru  au  moment  d'être  roi  d'An- 
gleterre ,  chancelier  de  France  ,  pro- 
priétaire d'un  superbe  château  ,    gen-r 
dre  d'un  lord  écossais!    Kanitas  va- 
nitatum  ! 

C'était  bien  le  moment  des  réfle- 
xions, et  tous  savez  que  Robert  en 
revenait  toujours  là  dans  les  circons- 
tances fâoheuses.  Il  en  faisait  alors  que 
Sénèquc  n'eût  pas  désa vouées.  Que 
fera-t-il  si    la   fortune  lui    sourit    en- 
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coie?  jouira~t-il  avec  modération  ?  se 
servira-t-il  de  son  expérience  pour  tâ- 
cher de  fixer  le  bonheur?  V^a-t-en  voir 
s* ils  viennent  Jea  n  !  etc. 

Déjà  il  aperçoit  dans  l'éloignemenS 
celte  noire  et  épaisse  fumée  qui  annon- 
ce au  voyageur  la  capitale  de  l'Angle- 
terre. Déjà  des  inquiétudes  d'un  autre 
genre  viennent  l'assaillir.  S'il  ne  pou- 
vait découvrir  la  demeure  de  mi- 
lord.  ...  si  milord  n'était  pas  à  Lon- 
dres. ...  si  le  temps  avait  éteint  cet  in- 
térêt pressant  qu'il   lui    avait  marqué 

autrefois si.  .  . .   si.  .  . .  si.  . . .   Le 

chapitre  des  si  était  inépuisable. 

Le  voilà  dans  un  faubourg  ,  se  trai- 
naut  à  peine ,  le  dos  courbé  ,  les  mus- 
cles err  contraction,  redoutant  le  con- 
tact du  pavé  qui  ajoute  sans  cesse  à  sa 
douleur.  Il  lève  une  jambe  ;  il  craint 
de  poser  le  pied.  Il  compte  ses  pas;  il 
s'adresse  à  tous  ceux  qui  passent  près 
de  lui ,    car  il   n'a  ni  courage ,    ni  îa 
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force  de  s'éloigner  de  la  ligne  droite. 

Il   apprend    enfin  que  milord   a  sa 
maison  Cavendish  square  ;  mais  on  le 
Croit  dans  ses  terres.  Cette  affligeante 
supposition  met  le  Comble  à  ses  maux. 
Entièrement  découragé  ,  il  s'assied  sur 
une   borne,  il  pleure,  il  se  reloue  ;  il 
va  machinalement  appaiser  dans  l'eau 
croupie  d'un  ruisseau  l'ardeur  qui  dé- 
vore ses  pieds.   Un  bon  habitant  delà 
cité  le  voit  et  s'arrête.  Il  en  était  passé 
cent  qui  n'avaient  pas  daigné  lui  ac- 
corder un    regard.  Serait-il  vrai  que 
tout  est  relaiif ,  et  que  celui-là  seul  est 
compatissant,  qui  a  éprouvé  des  revers 
et  qui  ne  les  a  pas  oubliés  ? 

L'honnête  marchand  a  pitié  de  Ro- 
bert. Il  l'interroge,  il  le  rassure.  Il  lui 
apprend  que  mylord  est  à  Londres  5 
et  que  c'est  même  le  moment  de  le 
trouver  chez  lui.  L'espoir  renaît  dans 
le  cœur  flétri  de  Robert  ;  il  se  trouve 
plus  léger;  ses  douleurs  lui  paraissant 
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supportables.  Il  marche;  il  se  hâte  pé-^ 
niblement  ;  il  arrive  chez  milord. 

Milord  ignorait  tout  ce  qui  était 
arrivé  à  l'enfant  de  la  nature.  Six  mois 
après  l'avoir  livré  à  ses  seules  ressour- 
ces, il  avait  projeté  d'aller  admirer  le 
développement  de  ses  membres  ,  de 
ses  forces;  de  jouir  de  son  air  de  san- 
té ,  de  sa  satisfaction.  Quelques  incidens 
avaient  retardé  son  voyage ,  avaient 
même  causé  quelque  dérangement  dans 
son  système  philosophique. 

Il  avait ,  sans  r  penser ,  injurié  un 
domestique  qui  lui  avait  parlé  trop 
familièrement.  Le  domestique  avait 
élevé  le  ton  ;  milord  l'avait  roué  de 
coup.  .  .  un  procès. 

Un  philosophe  renvoie  un  domesti- 
que dont  il  est  mécontent,  et  ne  bat 
personne. 

Une  partie  de  mur  de  son  parc  était 
écroulée.  Il  avait  aperçu  un  bracon- 
nier qui  s'introduisait  furtivement.   Il 

l'avait 
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Pavail  rencontré,  par  hasard }  et  l'a- 
vait blessé  d'un  coup  de  fusil.  .  .  Autre 
procès. 

Un  philosophe  doit  faire  plus  de  cas 
d'un  homme  que  d'un  lièvre. 

Les  comptes  de  son  intendant  étaient 
loin  d'être  en  règle.  Milord  avait  fait 
venir  un  serrurier ,  et ,  selon  la  loi  na- 
turelle ,  il  avait  transporté ,  de  la  caisse 
de  l'intendant  dans  la  sienne ,  des  fonds 
qui  lui  appartenaient  à  la  vérité.  Cepen- 
dant. .  . .  Troisième  procès. 

Un  philosophe  qui  veut  vivre  en  so- 
ciété, doit  se  soumettre  aux  lois  sociales. 


Milord  avait  surpris  myladi  avec  un 
jeune  seigneur  beaucoup  plus  aimable 
que  lui.  11  avait  oublié  que  les  femmes , 
comme  les  fruits  de  la  terre  3  doivent 
être  en  communauté*  Il  avait  provoqué 
son   heureux  rival ,    et  l'avait   tué   d'un 

11.  7 
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coup  de  pislolet Encore  un  prqcèsf 

Un  philosophe  peut  être  cocu  comme 
un  attire  ;  mais  il  doit  jamais  se  mettre 
en  contradiction  avec  lui-même. 

11  avait  traité,  à  la  cour,  l'archevê- 
que de  Cantorbéry  ,  d'imposteur  et 
d'hypocrite.  .  . .  Quatrième  procès. 

Toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à 
dire ,  et  puis  les  philosophes  présens  et 
à  venir  ne  détruiront  jamais  l'impos- 
ture et  l'hypocrisie. 

îl  est  d'usage  en  Angleterre  de  don- 
ner caution,  lorsqu'on  est  sous  la  main 
de  la  justice  criminelle  et  qu'on  ver] 
conserver  sa  liberté.  Milord ,  à  force 
de  se  cautionner  ,  s'était  réduit  à  ne 
pouvoir  plus  disposer  d'une  guinée ,  et 
il  avait  beaucoup  d'humeur. 

Le  moment  n'était  pas  favorable  pour 
"Robert.  Aussi  milord  ,  sans  l'écouler  , 
l'envoya  faire  lanlaire ,    le  battit  et  le 
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-chassa.  Si  Robert  eut  eu  de  l'argent , 
il  eut  pu  iutenler  un  cinquième  procès; 
mais  en  Angleterre  ,  comme  ailleurs  , 
on  n'obtient  gratuitement  justice  que 
lorsqu'on  est  mort  sous  les  coups. 

Robert  ,    en  proie   aux    horreurs   du 
désespoir  ,   était  étendu  dans  la  rue.  Il 
repassait  les  différens  évènemens    de  sa 
vie;   il  s'accusait  de  tous  ses  malheurs, 
ïl    se  reprochait   de  s'être  jeté  dans  un 
abime  de  misère  ,   pour  ne  pas  manger 
un  morceau  de  pain  sec  ,    qu'il    n'était 
pas  sûr  désormais  d'obtenir  de  la  cha- 
rité publique.   Il  résolut  de  se  punir  de 
ses  fautes  ,  et  il  forma  un  projet  assez 
raisonnable  ,  celui  de  se  laisser  mourir  ; 
la  ,    puisqu'il    ne    pouvait   s'aller    jeter 
dans  la  rivière. 

Un  jeune  homme  ,  un  peu  plus  âgé 
que  lui  ,  vient  de  ce  coté.  La  gaité,  le 
bonheur  brillent  dans  tous  ses  traits. 
11   chante  un  petit  air,   en  peu  ;aut  pre- 
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babîement  à  quelque  chose  qui  caresse 
son  imagination.  Il  voit  Robert  ;  il 
cesse  de  chanter.  Il  s'arrête  j  son  cceur 
se  serre  ,  cette  figure  rayonnante  s'obs- 
curcit. Il  parle  aux  malheureux  ,  qui 
lai  répond  à  peine.  La  vie  lui  est  à 
charge  :  pourquoi  s'entretenir  de  ses 
maux  ,     quand    on    ne    veut    plus    que 


mourir  ? 


Cependant  le  jeune  homme  paraît 
frappé  de  quelques  paroles  échappées 
à  Robert.  Il  pense,  il  cherche  à  rap- 
peler d'anciens  sovenirs.  ...  Il  inter- 
roge une  physionomie  déjà  défigurée.  .. 
it  l'examine  attentivement...  Il  parle  en- 
core j  il  prie  ,  il  conjure  ,  il  obtient 
quelques  mots  ;  sa  mémoire  le  sert  en- 
fin ;   ses  idées  sont  fixées. 

Il  oublie  qu'il  est  dans  une  place  pu- 
blique. Il  ne  voit  pas  qu'on  s'arrête, 
qu'on  l'observe,  qu'on  chnchotte  ,  qu'on 
rit.  Il  ne  s'occupe  que  de  Robert  ,  il 
n'écoute  plus    que    son  cœur.    Il   est   à 
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terre  ,  étendu  sur  le  pave  ,  à  coté  du 
miserai)! e  qu'il  serre  dans  ses  bras.  Il 
s'écrie  d'une  voix  étouffée  :  «  Hé  quoi  î 
y>    tu  ne   reconnais  pas  Rifflard?» 

L'infortuné  l'a  entendu.  Il  a  rouvert 
des  yeux  éteints.  Il  fixe  son  ami;  il  lui 
sourit  ;  il  répond  à  Ses  caresses;  il  ne 
pense  plus  à  mourir.  Il  sent  qu'il  va  de- 
voir à  l'amitié  une  nouvelle  existence, 
et  peut-être  le  bonheur. 

Rifflard  se  lève  avec  vivacité.  Heu- 
reux du  peu  de  bien  qu'il  vient  de 
faire ,  du  bien  plus  grand  qu'il  se  pro- 
pose de  faire  encore  ,  Rifflard  court , 
fait  avancer  une  voiture  de  place.  11 
relève  son  ami  ;  il  l'enlève  dans  ses  bras; 
il  refuse  des  secours  qu'on  s'empresse 
de  lui  offrir  ;  lui  seul  a  le  droit  de 
servir  l'amitié.  11  prend  Robert ,  il  le 
porte,  il  le  place  dans  le  carrosse;  il  est 
auprès  de  lui  ;  il  l'encourage,  il  le  con- 
sole. Le  cocher  a  reçu    ses    ordres ,    il 
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part.  La  foule  se  disperse  lentement. 
On  ne  rit  plus;  on  pense  f  on  médite, 
on  rêve  à  une  bonne  action  f  qui  agite 
doucement,  qu'on   voudrait  avoir  faite. 

Rifflard  ,  enchanté ,  délirant  de  plai- 
sir ,  soutient  Robert  sous  les  bras  et  le 
monte  à  son  petit  appartement.  Il  le 
déshabille  ,.  il  le  couche  dans  un  bon 
lit  ;  c'est  le  sien  ,.  c'est  le  seul  qu'il  ait, 
n'importe.  Il  s'oublie,  il  ne  pense  qu'à 
Robert ,  il  ne  vit  en  ce  moment  que 
pour  lui  ;  effet  assez  ordinaire  de  cette 
première  amitié  de  l'enfance,  si  douce, 
si  durable  ,  que  les  passions  d'un  âge 
plus  avancé  altèrent  quelquefois  ,  e% 
qu'elles  n'éteignent  jamais. 

Rifflard  n'a  pas  de  domestique»  Il 
en  aurait  vingt  ,  qu'il  leur  disputerait 
le  plaisir  de  servir  son  ami.  Il  ouvre 
soa  petit  buffet  ;  il  en  tire  la  petite 
casserole    d'argent  ,    le    sucrier  de  por~ 
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Maine  et  le  flacon  Je  vieux  Bordeaitx. 
Le  feu  pétille  sous  les  coups  redoublés 
du  briquet  ;  l'allumette  brille  ,  le  char- 
bon s'allume,  la  rôtie  se  fait.  Rifllard 
souffle,  jette  le  soufllet  ;  court  à  son 
ami  ,  l'embrasse  ,  revient  souffler,  souf- 
fle encore  :  rien  ne  va  au  gré  de  son  im- 
patience. 

Le  restaurant  est  enfin  présenté  avec 
l'empressement  de  l'amitié.  Robert 
reprend  quelques  forces,  et  la  douce 
confiance  ,  les  tendres  épanehemens , 
un  peu  de  gaîte  même  se  trouvent  au 
fond  de  la  casserole.  Heureux  âges ,  où 
une  lueur  de  jouissance  fait  oublier  tous 
les  maux  ! 

C'était  bien  le  moment  des  questions , 
vous  l'avouerez.  Aussi  Rifllard  les  mul- 
tiplia avec  une  telle  vivacité  ,  que  Robert 
ne  savait  à  laquelle  répondre.  Rifllard 
fut  le  premier  à  rire  de  bonne  foi  de  sa 
pétulence  ;  il  se  tut ,  il  s'assit  au  chevet 
de  son  ami ,    et ,    caressant  une  de  ses 
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mains  dans  les  siennes,    ii  attendit  qu'il 
parlât. 

Robert  lui  conta  en  abrégé  ce  que 
vous  savez  de  ses  aventures  ;  et  à  cha- 
que projet  formé  et  évanoui,  Rifflard 
lui  disait  avec  douceur  :  «  Plus  de  pro- 
»  jets,  mon  ami;  tu  n'en  feras  plus, 
»  n'est-ce  pas  ?  tu  vois  où  cela  mène. 
»  Oh  ;  bien  certainement  non ,  repre- 
v  nait  Robert  ;  et  il  continuait  son  his- 
y>   loire.  » 

Il  était  naturel  que  Rifïlard  contât  la 
sienne.  &  Elle  est  courte ,  dit-il ,  parce 
v  que  je  n'ai  jamais  formé  qu'un  projet, 
»  celui  de  me  laisser  conduire  par  ceux 
s  qui  ont  plus  d'expérience  que  moi.  Je 
y>  ne  me  suis  pas  écarté  de  ce  plan ,  et  je 
y>  m'en  suis  bien  trouvé.  J'ai  eu  quelque- 
»  fois  à  me  plaindre  de  mes  supérieurs, 
>  de  mes  parens.  Je  leur  ai  pardonné , 
*^ersuadé  que  nous  avons  tous  besoin 
>î   d'indulgence ,   et  que  j'avais  pu ,   par 
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v   mon   inconsidération  ,    donner  lieu  à 
»   des  vivacités. 

»  J'avais  fini  mes  études  avec  quelque 
*  distinction  ,  avant  l'âge  où  on  s'occupe 
»  ordinairement  du  choix  d'un  état.  Or* 
»  craignait  pour  moi  les  suites  de  l'oisi- 
»  veté  ,  et  un  de  mes  oncles ,  commis  au 
»  ministère  des  affaires  étrangères,  me 
»  prit  dans  ses  bureaux,  sans  autre  in- 
»  tention  que  celle  de  m'empécher  de 
»  faire  des  folies.  Il  se  bornait  à  me  faire 
»  relire  mes  auteurs  grecs  et  latins ,  et 
»  quelques  bons  ouvrages  français.  Je 
»  les  lisais,  mais  je  suivais  son  travail , 
»  et  il  fut  étonné  que  l'aridité  des  ma- 
»  tières  ne  m'inspirât  point  de  dégoût. 
»  Il  me  donna  des  copies  à  faire,  cl 
»  Qrotius  ;  Puffeiiclorf  et  Barthole  à 
»  lire.  J'avoue  que  ces  messieurs  m'ins- 
*>  pirèrent  d'abord  un  ennui  affreux. 
»  Mais  je  suis  né  avec  de  l'amour-pro- 
»  pre   et  de  la   ténacité..    Je  dissimulai 
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»  l'effet  que  produisaient  sur  moi  céà 
fe  auteurs  .  et  je  voulus  voir  à  quoi  pou- 
»  vait  mener  cette  insipide  lecture.  Ja- 
»'  vais  une  ressource  prête  ,  quand  j'étais 
»  excédé  :  je  me  délassais  entre  Horace 
»  et  Tibuïle. 

»  Bientôt  j'imaginai  un  moyen  de  ré- 
)i  pandre  quelqu'intérét  sur  la  lecture 
»  de  mes  publicistes  ;  c'était  de  com- 
>y  parer  à  leurs  préceptes  la  conduite  der 
3)  tel  ou  tel  souverain  dans  des  circons- 
»  tances  analogues  air  principe.  Pour 
»  cela,  il  fallait  lire  l'histoire,  et  je 
>3  la  lus.  Mon  oncle  avait  l'air  de  ne 
»  s'apercevoir  de  rien ,  et  il  me  laissait 
»  faire. 

»  Je  ne  fardai  pas  à  m'apercevoir 
5)  que  le  droit  publie  est  une  vieille 
»  idole,  qu'on  encense  par  habitude, 
»  et  qui  n'est  que  l'arme  impuissante 
»  du  faible  ;  que  le  plus  habile  diplo- 
>»  mane  est  celui"  qui  ,  à  la  faveur  de 
»  grands  mots,  fait  le  mieux  les  affa'~ 
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»  res  de  son  maître;  et  ,  fier  de  quelques 
*  connaissances  réelles  ,  je  me  mis  à 
»  discuter  avec  mon  oncle  et  à  faire  le 
»  petit  docteur. 

»  C'était  un  brave  homme  que  moir 
»  oncle;  mais  jamais  il  fut  devenu  pre- 
»  mier  commis,  eût-il  vécu  mille  ans. 
»  Je  l'embarraissais  a  chaque  instant  ,  et 
»  il  était  enchanté  en  proportion  des  dif- 
»  frcultés  que  je  lui  opposais  et  qu'il  ne 
m  pouvait  résoudre» 

«  Je  sentis  bientôt  ma  supériorité  \  et 
»  mon  oncle  ,  piqué  un  jour  de  mon  ton 
»  d'importance,  voulut  aussi  faire  le  sa. 
»  vant  et  crut  me  fermer  la  bouche.  Il 
»  me  demanda  ce  que  je  pensais  des  droits 
»  de  Louis  XII  et  de  François  Ie*  sur  le 
»  duché  de  Milan.  Je  lui  répondis,  sans 
»  biaiser  ,  que  ce  procès-là  avait  été  jugé 
»  àPavie. 

»  La  réponse  était  fort  simple  :  mon 
»  oncle  la  trouva  sublime.  Il  m'embras- 
»  sa,  me  mouilla  de  ses  larmes,  et  jura 
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»  que  je  serais  un  jour  un  homme  supé- 

»  rieur.   Cette  scène  me  tient  lieu  de  vo- 

«  cation.   On  tint  une  assemblée  de  fa- 

»  mille,  où  il  fut  décidé  que  je  serais  di- 

»  plomane.    On  me  notifia  l'arrêté  qu'on 

»  venait  de  prendre ,    et   }e  me    laissai 

»  faire. 

»  Je  commençai  mon  sumumérariat,  et 
*  je  me  remis  humblement  aux  copies. 
»  Cela  me  déplaisait,  parce  que  je  croyais 
»  pouvoir  faire  mieux.  Mon  oncle  soute- 
»  nait  mon  courage,  en  me  répétant  sans 
»  cesse  qu'il  avait  été  surnuméraire  trois 
„  ans.  Je  sentais ,  moi ,  que  je  ne  devais 
y>  pas  l'être  trois  semaines. 

»  J'attendais  une  circonstance  heureuse 
»  pour  me  faire  valoir.  Il  s'en  présenta 
»  une  qui  pouvaitjme  perdre,  etjeia  saisis 
»  comme  un  enfant  qui  neconnaîtpas  de 
»  danger.  Le  roidePrusse  venait  de  pren. 
„  drelaSilésie,  etlaFrance  pensaità  s'allier 
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»  à  lui  pour  écraserMarie-Thérèse.  Je  co- 
»  piais  des  instructions  pour  notre  arnbas- 
»  deur  à  Berlin ,  et  l'auteur  de  la  minute 
5)  avait  laissé  en  blanc  tous  les  noms  des  per 
»  sonnages,  et,  par-ci  par-là,  quelques  h~ 
»  gnes à  remplir.  Jedevinai  tout,  je  rem- 
»  plis  tout ,  et  je  courus  ,  très  content  de 
3)  moi  ,  porter  ma  copie  au  premier 
»  commis  de  ma  division.  11  lut,  un 
»  peu  étonné  de  ma  démarche,  qui  blés- 
»  sait  la  hiéracbie  des  pouvoirs;  et  au  lieu 
»  des  éloges  que  j'attendais,  il  me  deman- 
»  da  d'un  ton  sévère  si  quelque  autre  que 
»  lui  avait  vu  ma  copie.  Je  lui  protestai 
»  que  non.  Il  se  leva,  m'ordanna  de  l'at- 
»  tendre,  et  me  dit,  en  sortant  avec  mon 
>)  cbef-d'œuvre,  que  si  j'en  pariais  à  qu. 
m  que  ce  fut  au  monde ,  je  serais  jelé  dang 
M  un  cul  de-basse-fosse. 

»  La  jolie  perspective  î  Oh!  combien  je 
»  me  repentis  d'avoir  voulu  faire  le  ca- 
„  capable  !    je  me  croyais  déjà  séquestré 
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»  de  la  société,  privé  à  jamais  du  spectacle 
»  de  la  nature,  si  séduisant  pour  des  or» 
»  ganes  neufs  ,  à  peine  parvenus  à  leur  der- 
»  nier  développement  :  et  cependant  de 
y  quoi  étais-je  coupable?  d'avoir  cherché 
a  à  m'avancer  dans  une  carrière  où  m'a- 
v  valent  jeté  mes  parens. 

»  Mon  premier  commis  rentra  et  me 

j,  dit  :  À  dix  neuf  ans  ,  on  doit  sentir  l'im- 

)>  portancede  certaines  choses  ;  ainsi  je  ne 

»  m'étendrai  pas  sur  la  nécessité  de  la  dis- 

)>  crétion.     Vous   travaillerez    désormais 

»  dans  mon  cabinet ,   aux  appointemens 

»  de  mille  écus,  que   le    ministre    vous 

))  accorde. 

?  Cette  journée  était  faite  pour  les  ex- 
»  Irèmes.  Mil  le  écus  au  lieu  d'un  cachot  ] 
»  juge  de  ma  joie  mon  cher  Robert  !  mille 
»  écus  par  an,  à  moi,  qui  ne  disposais 
»  encore  que  de  douze  francs  par  mois  ! 
»  Je  me  crus  liant  et  puissant  seigneur, 
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el  cependant  la  tèle  ne  me  tourna 
»  point.  Satisfait  de  ma  fortuné,  pré- 
)>  sente  ,  je  ne  pensai  pas  à  la  pouser  plus 
»  loin.  Je  résolus  seulement  de  la  conser- 
»  ver  par  mon  exactitude  et  mon  travail. 

»  Un  an  se  passa  ainsi.    Le  secrétaire 

rj  d'ambassade  de  Paris  à  Londres  nioiir 
»  rut,  et  la  faveur  feule  nomma  son  suc- 
»  eesscur.  11  lui  fallait  des  travailleurs,  et 
»  je  fus  du  nombre  de  ceux  qu'on  lui 
»  donna.  Je  jouis  auprès  de  lui  de  l'a- 
»  grément  qu'obtient  toujours  un  jeune 
)>  homme  qui  se  rend  utile ,  et  qui  n'an- 
»  nonce  aucunes  prétentions.  Parfaile- 
)>  ment  bien  avec  mes  camarades  ,  jouis- 
»  saut  d'un  traitement  qui  excède  de 
»  beaucoup  mes  besoins ,  je  suis  dou- 
»  blement  heureux  par  la  rencontre 
■j)  inopinée  d'un  ami  que  je  croyais 
»  perdu  sans  retour  ,  et  à  qui  je  peux 
»  être  utile  ». 
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CHAPITRE    IX. 

Bonheur,  revers. 

»Ah  çà  ,  mon  ami,  que  comptes  -  tu 
»  faire  ,  quand  tu  seras  redevenu  frais , 
P  gaillard  et  dispos  ?  —  D'abord  re- 
»  nonce  aux  projets  ;  oh!  bien  certai- 
)>  nement  je  n'en  ferai  plus.  —  Bon. — 
»  Je  veux  imiter  ta  conduite  sage  ,  pru- 
»  dente.  —  Et  tu  auras  raison.  —  Je 
)>  vais  écrire  à  ma  mère  ,  lui  marquer 
H  mon  repentir ,  solliciter  le  retour  de 
»  ses  bontés.  —  Oserai-je  te  faire  un 
»  aveu?  —  Ose,  parbleu  !  Dans  l'état 
)>  où  je  suis,  qu'a-t-on  a  redouter?  — 
»  Mon  pauvre  ami ,  tu  n'as  plus  de 
»  mère  ». 

Ici  la  conversation  fut  suspendue  , 
parce  Robert  pleura,  et  même  de  très- 
bonne  foi.   Il  avait  oublié  le  pain  sec, 
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et  ne  se  rappelait  que  les  tendres  soins 
qu'avait  obtenus  sou  enfance  :  l'amour 
maternel  s'accorde  a  merveille  avec  l'a- 
mour des  hommes  ,  avec  la  dévotion  , 
avec  toutes  les  folies  possibles- 

«  C'est  un  malheur  ,  sans  doute,  d'à- 
»  voir  perdu  ma  mère  ;  mais  c'est  un 
»  malheur  sans  remède  ;  ainsi  il  est 
»  inutile  de  s'en  affecter  trop  vivement 
»  D'ailleurs  ,  j'ai  du  bien  qui  console 
»  de  beaucoup  de  chose.  — Tu  n'as  rien, 

»  mon  ami Bah!  — Ta  mère  t'a  cru 

»  mort  ;  elle  s'est  remariée  à  un  payeur 
»  des  rentes,  à  qui  die  a  tout  donné. 
»  — Même  la  fortune  de  mon  père?  — 
»  Elle  s'est  cru  ton  héritière.  —  Mais  je 
»  vis,  ventrebleu  !  Je  vis  ,  et  monsieur 
»  le  payeur  des  rentes  me  rendra  ce  [qui 
»  m'appartient.  —  Il  ne  rendra  rien  ;  il 
»  aime  l'argent.  —  Et  moi  aussi,  par-* 
»  bleu!  et  je  n'entends  pas  renoncer  à 
»  la  succession. 

*  Tu  vas  me  prêter  cinquante  louis. 
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»  Je  pars  pour  Paris,  j'arrive,    je  fais 
»  sommer   le  beau* père   de    restituer. 
:»  —  Il  ne  répondra  pas.  —  Je  l'attaque 
»  au  Châtclet  ,  au  Parlement ,  au  Con- 
»  seil.  Je  fais  imprimer  des  mémoires  5 
»  je  produis  des  témoins*,  je  confie  ma 
m  cause  à  Gerbier;  elle  fait  un  éclat  du 
»  diable  ,   je  la  gagne  tout  d'une  "voix  ; 
»  le  peuple  me  conduit  en  triomphe  à 
»  mon  domicile;  il  en  chasse  Tusurpa- 
»  teur  ;  je  fais  couler  le  vin  deux  jours 
»  et  deux  nuits  à  ma  porte. .  . .  —  Tu  ne 

»  feras  rien  de  tout  cela  ,  et   tu  iras  à 
»  Bicètre.  — Oh!  laissez -donc  ,  Mon- 
»  sieur  Rifflard  !  —  Ne  te  fâche  pas  cl 
»  raisonnons. 

»  Tu  es  parti  à  l'âge  de  dix  ans ,  et  tu 
»  es    devenu  méconnaissable  pour   tous 
»  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  très-intime- 
3>  ment  avec  toi.  —  A  la  bonne  heure; 
3>  mais  notre  maître  Morisset ........ 

3>  —  Il  est  mort.   —  Et  sa    grosse   et 
»  courte    femme?—  Llle  est    morte. 
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»  — Et  notre  vieille  cuisinière  Geneviè- 

„  ve?— -  Elleest  morte  — Nos  camarades 

»  d'école,  au  moins  ne  sont  pas  morts. 

»  Ils    sont  dispersés.    Et  puis  ,   je  suis 

»  peut-être  le  seul  qui  répondrais  sciem- 

»  ment  de  l'identité.  En  admettant  que 

j)  quelques  individus  crussent  te  recon- 

»  naître,  oseraient-ils  jurer  que  lu  sois 

»  bien  Robert?  Les  supposes -tu  incor- 

»  ruplibles  ,   ou   exempts  de  faiblesse? 

»  Le  beau-père  les  gagnera  ;  les  effraie- 

»  ra  ,   les  écartera  ;  quinze  mille  livres 

»  de  rente  sont  bonnes  à  conserver.  — 

Y)  Hé!    morbleu,    qui  pourra    me  nier 

»  que  je  sois  moi?  —  On  feras  [dus;   on 

»  te  déclarera  imposteur,  on  le  condam- 

r>  nera  ,  on   t'arrêtera  ,  on  t'incarcérera. 

»  —  -Quel  conle  me  fais-tu  là?  —  Cela 

x>  n'est  pas  sans  exemple.  —  Hé  bien  ! 

»  je  prends  un  parti  violent.    Je  soulève 

»  mes  compagnons  d'esclavage  5    je  me 

»    mets  à  leur  tête.  iXous  nous  faisons  des 

»  armes  de  tout  ce  qui  se  présente;  nous 
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»  frappons ,    nous  assommons  ,    je  me 

»  venge —  La  garde  fait  feu  ,   et 

»  ceux   qu'elle   n'a  pas   tués    sont    pen- 

»  dus.  —  Oh  I    Oh  !    —  Mais  sais -tu  , 

»  mon  ami ,  que  tu  n'es  pas  revenu  de 

»  la  manie  des  projets?  —  Bon!  est-ce 

)>  ce  que  je  viens  d'en  faire?  — Hé!  tu 

*  ne  fais  que   cela.    Sois    raisonnable  , 

»  Robert  ,  et  écoute  moi. 

*  Je  ne  vois  pas  d'inconvéniens  à 
>»  écrire  d'ici  à  ton  beau-père.  Nous 
«  verrons  xce  qu'il  répondra,  et  nous 
»  nous  conduirons  en  conséquence.  En 
»  attendant ,  je  vais  tâcher  de  te  pro- 
»  curer  de  l'emploi.  Le  travail  tem- 
>j  péchera  de  te  livrer  aux  écarts  de  ton 
»  imagination  ,  et  avec  de  la  persévé- 
»  rance  et  de  la  conduite  ,  tu  pousse- 
»  ras  ta  petite  fortune.  —  Oui  ^  mon 
»  ami,  de  la  persévérance,  de  la  con- 
)>  duile,  et  on  doit  réussir  avec  cela  : 
?»  lu  en  es  la  preuve  frappante.  Voyons 
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»  quel  emploi  me  procureras-tu  ?  —  Les 
>->  premiers  appointemens  seront  modi- 
»  ques. —  C'est  tout  simple.  —  Mais  je 
»  suis  là  pour  y  suppléer.  —  Tu  es  le 
»  modèle  des  amis.  Mais  encore  quel 
»  est  cet  emploi?  —  Je  parierai  de  toi 
»  au  secrétaire  d'ambassade  ;  il  n'a  rien 
»  à  me  refuser.  —  La  diplomatie?  oui, 
»  je  crois  que  cela  me  convient  assez. 
»  Je  suis  réservé,  prudent,  discret,  et, 
»  sans  vanité  ,  je  ne  manque  pas  d'inteK 
»  ligence.  Dans  un  an ,  je  peux  être  à  la 
»  tête  des  bureaux  ;  secrétaire  d'ambas- 
»  sade  dans  deux  \  ambassadeur  la  troi- 
»  sième  année.  C'est  un  assez  joli  éta* 
»  que  celui  d'un  ambassadeur  ,  et  je  me 
*>  sens  fait  pour  représenter.  J'éblouis 
»  le  public  par  mes  équipages,  mes  che- 
»  vaux,  mes  pages  ,  ma  livrée  ,  mes  lar- 
»  gesses.  Je  subjugue  le  cabinet  près  du- 
»  quel  je  résiste  ,  par  ma  noblesse  et  ma 
»  fermeté.  On  me  craint ,   on  me  cède  , 
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»  et  alors.  .  .  — Alors,  Robert,  tu  peïi- 
»  seras  à  moi  ;  tu  m'avanceras  ,  n'est- 
»  il  pas  vrai?  »  Et  Rifflard  éclate  de 
rire,  et  Robert  rit  aussi  en  se  frappant 
le  front  et  en  s'écriant  :  «C'est  plus 
»  fort   que    moi,    mais  je  m'en  corri- 


»  gérai.  * 


Rifflard  annonça  le  lendemain  à  son 
ami  qu'il  était  agrégé  à  l'ambassade , 
membre  un  peu  inférieur  ,  à  la  vérité  , 
mais  que  sans  être  ambassadeur  dans 
trois  ans,  il  pouvait,  a  cette  époque, 
jouir  d'un  sort  agréable;  ce  qui  vaut 
mieux  qu'un  procès  incertain  contre  un 
beau-père  s  et  que  le  titre  de  chef  des 
bandits  de  Bicètre. 

Robert  ne  joua  d'abord  qu'un  rôle  très- 
subordonné  dans  ses  bureaux.  Assez  igrpu* 
rant  encore ,  malgré  lessoins  de  M.  Cam- 
meron;  appelant  persévérance  et  bonne 
conduite  ce  qui  n'était  que  de  l'exactitude 
aux  heures   indiquées,  et  non  un   hon 
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emploi  du  temps;  prenant  pour  de  l'in- 
telligence sa  vivacité  de  l'étourderie,  des 
jeux  de  mots ,  il  ne  se  soutint  b:enlôt  que 
par  le  crédit  de  Rifflard.  Celui-ci  lui  fai- 
sait des  sermons  dignes  de  servir  de  suite 
au  pcii  carême  de  Massilion.  Robert  pro~ 
metait  toujours  et  ne  tenait  jamais  rien. 
Choqué  du  peu  d'égards  qu'on  lui  mar- 
quait, ennuyé  enfin  des  remontrances  con- 
tinuelles de  Rifflard,  il  se  dégoûtât  tout- 
à-fait  d'un  métier  qu'il  n'entendait  pas , 
et  pour  lequel  peut-être  il  n'était  pas 
né.  Cependant  il  fallait  vivre ,  en  at- 
tendant qu'il  trouvât  l'occasion  de  vo- 
ler à  de  plus  hautes  destinées  5  il  ne 
voulait  pas  être  à  charge  à  son- ami, -et 
il  ne  manquait  pas  d'aller  toucher  S€S 
appomtemens  le  Jour  de  l'échéance. 

Un  événement  fort  simple  le  tira  ce- 
pendant de  la  poussière.  Les  petites 
causes    produisent    souvent    de   grands 
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effets  ,  surtout  entre  les  mains  des  fem- 
mes. L'ambassadeur  donna  une  fêle 
brillante  le  jour  de  la  Saint -Louis;  et 
Robert  reçut  ,  comme  les  autres ,  sa 
carte  d'invitation.  Il  s'était  paré  autant 
que  ses  faibles  moyens  le  lui  avaient 
permis  :  il  ne  savait  pas  encore  qu'il 
est  un  âge  où  l'art  gâte  la  nature. 

lin  dépit  des  peines  qu'il  se  donna 
pour  être  moins  bien  ,  il  parut  char- 
mant à  madame  de  Chedeville.  Mada- 
me de  Chedeville ,  femme  du  secrétaire 
d'ambassade,  avait  vingt* deux  ans,  ce 
qui  suppose  un  caractère  peu  formé 
encore  ;  elle  était  brune  ,  ce  qui  an- 
nonce d'heureuses  dispositions;  elle  était 
légère ,  inconsidérée  ,  ce  qui  donne  à 
craindre  peu  de  difficultés  ;  son  mari 
l'aimait  beaucoup, et  elle  ne  s'en  souciait 
guère;  il  était  jaloux,   et   elle  en  riait .- 

Femme    qui    n'aime   pas  son  mari  , 

et 
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Cl  qui  rencontre  un  beau  garçon ,  a 
nécessairement  quelques  idées.  Madame 
de  Chedeville  eût  bien  fait  de  les  écar- 
ter ;  elle  ne  le  fit  point;  ce  n'est  pas 
ma    faute. 

Robert  n'eût  osé  lever  les  yeux  sur 
une  dame  de  celte  importance,  non 
qu'il  ne  la  trouvât  très  jolie;  mais  il 
ne  supposait  pas  quune  femme  d'un 
rang  distingué  pût  descendre  à  un  petit 
commis.  Pauvre  enfant!  heureuse  igno- 
rance !  que  de  princesses  ont  eu  de 
bontés     pour    leurs    laquais  ! 

La     bienséance     exilait     crue      mes- 


r 
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sieurs  les  secrétaires  fissent  danser 
madame  de  Chede ville.  Robert  la  prit  à 
.son  tour,  et  c'est -là  qu'elle  l'atten- 
dait. Il  ignorait  le  premier  principe 
de  cet  art  essentiel  ;  mais  il  avait  de 
Foreille.  11  brouillait  les  figures,  et 
il  avait  le  bon  esprit  d'en  rire  le  pre- 
mier. 

Dans     les     intervalles   ,     madame    d<; 

n.  s 
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Chedeville  lui  adressait  quelques  phra- 
ses entortillées,  auxquelles  il  répon- 
dait avec  timidité ,  quoiqu'il  devinât 
a  peu  près  ce  qu'on  voulait  lui  dire.  Ma- 
dame de  Chedeville  sentit  qu'il  fallait 
être  plus  claire.  Robert  au  lieu  de  répon- 
dre, baissa  les  yeux  et  rougit  de  plaisir. 
Madame  de  Chedeville  jugea  qu'il  y  avait 
une  éducation  complète  à  faire*  et  les 
femmes  ne  haïssent  pas  cela. 

La  fin  d'une  contredanse  est  au  moins 
.un  prétexte  pour  s'asseoir  et  causer. 
Madame  de  Chedeville  choisit  l'endroit 
de  la  salle  où  il  y  avait  le  plus  de  mon- 
de ;  moyen  certain  de  n'être  pas  remar- 
quée :  où  il  y  a  cohue  ,  il  n'y  a  per- 
sonne. Robert  lui  avait  offert  la  main 
d'un  air  assez  gauche  ,  et  il  allait  se 
retirer  après  une  révérence  plus  gauche 
encore  :  «  Asseyez- vous  là,  monsieur, 
»   lui  dit  madame  de  Chedeville». 


X    PB.  OJETS.  17  l 

La  conversation  fut  d'abord  languis- 
sante j  parce  que  Robert  n'osait  encore 
se  flatter  Je  bien  entendre.  Les  expres- 
sions de  la  jeune  dame  devinrent  enfin 
si  positives  ,  qu'on  ne  pouvait  s'y  mé- 
prendre que  par  un  excès  de  modestie  ; 
et  ce  n'est  pas  dans  celui-là  que  donnait 
notre  jeune  homme.  Il  s'anima  tout  d'un 
coup  et  d'une  manière  si  prononcée,  que 
madame  de  Chedeville  se  crut  obligée 
de  l'avertir  qu'ils  avaient  des  specta- 
teurs. 

11  ne  restait  plus  qu'une  difficulté  à 
résoudre  :  c'était  de  savoir  à  quel  titre 
Robert  aurait  ses  entrées  ,  car  enfin  une 
femme  comme  il  faut  ne  peut  se  dis- 
penser d'accorder  les  formes  avec  le 
fond.  Les  Anglais  n'excellent  pas  dans 
les  arts  d'agrément,  et  une  jolie  Fran- 
çaise ne  peut  prendre  de  maître  dans 
ce  pays-là.  Madame  de  Chedeville  de- 
manda à  son  élève  b'il  savait  la  musi- 
que ,    le  dessin,    l'italien.    Robeit   ne  se 
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doutait  de  rien  de  lout  cela.  Il  déclara 
franchement' ne  savoir  qu'aimer  beau- 
coup en  français  ,  eji  anglais  ,  et  même 
en  écossais,  au  choix  de  madame.  Vous 
»  savez  l'anglais  ,  mon  cher  ami  !  com- 
:■)  ment  vous  savez  l'anglais?  Il  n'en  faut 
pas  davantage.  C'est  charmant,  c'est  dé- 
licieux i 

»  Monsieur  de  Chedeville,  Monsieur 
»  de  Chedeville  .'  il  faut  pourtant  que 
»  j'appienne  la  langue  de  ceux  chez  qui 
>*  nous  vivons. — Madame,  je  vous  fais 
>»  chercher  un  maître.  —  J'en  ai  trouvé 
»  un,  Monsieur,  assez  maussade,  assez 
»  ennuyeux j  mais  qu'importe?  Il  est 
»  Français  ,  j'entendrai  mieux  ce  qu'il 
>>  m'expliquera,  et  il  parle  anglais  eom- 
»   me  Pope. 

»  —  De  qui  me  parlez- vous,  mada- 
»   me  ?  —  De  ce  jeune  homme  qui  danse 

v    si  mal ,   qui  est  si  gauche Le 

»   voilà  assis  là-bas —  M.  Ro- 

»    bert  ?    le  plus  marrais  sujet   de    nos 
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»  bureaux  ,    que  je   ne  garde  que  par 

»  condescendance    pour     M.    Rilïlaid  , 

»  qui,   entre  nous,    fait  loule  ma  beso- 

»  gne.  —  Son  âge  mérité  quelque  in- 

y>  dulgence.  — Un  faiseur  de  quolibeîs, 

»  qui  s'egaye  même  à  nies  dépens.   — 

v  Je  conçois  que  de  telles  libellés  doi- 

»  vent  déplaire*,   aussi  je  yeux  vous  dé- 

»  l)arrasser  de  ce   censeur -là.    Que  dé- 

»  sire  M.  Rifflard  ?  que  son  ami  ait  des 

»  appointemens.    Au    lieu     de    fatiguer 

»  Monsieur ,   il  les  gagnera  chez  Mada- 

»   me  :  voilà  tout.  —  Mais mais... 

y>  Vous  êtes  bien  jeunes  l'un  et  l'autre, 

»   et  le  public —  Le  public  sait 

»  que   les  bons  maîtres  sont   rares  ,  et 

»  qu'on  les  prend  comme  on  les  trouve. 

»   — Mais.  .  . .  mais ce  jeune  hom- 

»    me  est   très-bien  ,  et —  Figure 

»  commune,    sans    expression.  — Mais 

»    mais — Mais.  ...  je  crois 

)>  Monsieur  ,  que  vous  allez  vous  livrer 

»  encore  à  la  singularité  de  vos  idées. 
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)>   11  est  bien  extraordinaire  que  je  ne 

)  puisse  parler  à  un  homme  sans  être 

»  exposée   à  des   observations    désobli- 

»  séantes.   Croyez -tous  que  je  ne  sache 

»  pas    me  conduire  ;    que  si  je  voulais 

39  former  une  liaison,  je  descendisse  jus- 

»  qu'à    vos   commis;    que   je    vous  aie 

»  apporté   trente  mille  livres   de   rente 

»  pour  vivre  dans  un  esclavage   insup- 

y>  portable?   Je  ne  suis  plus  un  enfant, 

»  monsieur  ;  je  puis  avoir  une  volonté; 

»  j'apprendrai  l'anglais ,   et  M.   Robert 

y>  me  le  montrera. 

»  Monsieur  Robert ,  monsieur  Robert  ! 

»  —  Madame  ? — Vous  avez  peu  d'occu- 

»  pation  dans  vos  bureaux.    Dès  que  M. 

y>  de  Chedeville  entrera  dans  son  cabinet, 

»  vous  passerez  chez  moi  :  voilà  qui  est 

»   arrangé Ah!   vous  m'appor- 

y>  terez  une  Grammaire,  un  Dictionnaire, 

»  et  vous  ferez  vos  leçons  très-longues  : 

*  Je  veux  parler  anglais  dans  trois  mois  » .- 
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Ces  airangemens-là  n'étaient  pas  du 
goût  d  M.  de  Chedtviile;  mais  le  lieu 
ne  permelait  pas  de  prolonger  une  expli- 
cation qui  eut  tourné  publiquement  an 
désavantage  du  mari.  Les  femmes,  en 
Fiance,  oui  toujours  raison.  Cependant 
la  prévoyance  est  fille  de  la  jalousie.  M. 
de  Cliedeville  observa  le  reste  de  la  nuit, 
et  ne  surprit  pas  un  coup  d'ceii  à  madame. 
Elle  fui  impénétrable  :  c'est  encore  un 
des  talens  de  nos  aimables  Françaises. 
Robert,  éloigné  par  le  ton  très-froid  que 
prit  tout-à-coup  la  dame,  se  demandait  s'il 
avait  bien  entendu ,  si  son  amour  -propre 
ne  l'avait  pas  flatté.  Il  ne  savait  que  pen- 
ser de  ce  changement  subit.  Etait-ce 
caprice  ou  prudence?  «  Ma  foi ,  dit-il  , 
»  je  saurai  cela  demain.  »  Et  il  fut  faire 
un  tour  au  buffet. 

M.  de TCliedeville  réfléchissait  aussi 
de  son  coté.  «  Ce  jeune  homme  ,  qui 
»   est    si  gauche ,    répétait  -  il  à  chaque 
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9  instant ,  d'une  figure  commune ,  sans 

y>  expression  ► .  .  Je  ne  vois  rien  de  tout 

»  cela  y  moi.     Et  puis    le   fils  du  frère 

»  Philippe   était    un    nigaud    aussi ,    et 

»  ces  nigauds  -là  se  déniaisent  promp- 

»  temenU    Certaines   femmes  même  ne 

»  sont  pas  fâchées   de  leur   donner  de 

»  l'esprit...  Mais    la  mienne?   oh!    la 

y  mienne  a  toujours  tenu  une  conduite 

»  sans  reproche .  .  .  Oui ,  mais  il  y  a  un 

»  commencement    à   toutes    choses ,    et 

»  ma   femme  est    femme   tout   comme 

y>  une  autre.  » 

Il   alla  joindre  Robert  au  buffet.  .  .  . 

y>  Madame  de  Chedeville  vient  de  par- 

»  1er  ,    monsieur ,    d'une    fantaisie    qui 

»  tient  uniquement  à  son  âge  r  et  à  la- 

»  quelle  elle  ne  pensera  plus   demain  \ 

»  aussi  n'ai -je  pas  voulu  la  contredire 

»  ouvertement.   Mais  vous    sentez  qu'il 

))  serait  absurde  que  le  cabinet  de  Ver- 

*  sailles  vous  payât  pour  montrer  l'an- 
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y>  glais  à  ma  femme  ,  et  que  je  ne  pour- 

y>  rais  me  permettre  de  porter  cet   ar- 

y>  ticle  eu    dépense.    Ainsi  je  vous   or- 

»  donne  très-positivement  de  continuer 

»  votre    service  dans   mes  bureaux.   Je 

»  vous    engage    même   à  le    faire   avec 

v  le  zèle  que  vous  devriez  y  mettre  et 

»  qu'on    n'a    pas    encore    remarqué    en 

*  vous.   Je    vous    déclare    enfin   qu'à  la 

»  première  incartade    vous   serez    cou- 


»   gédié.  » 


L'ordre  était  précis  des  deux  parts. 
Auquel  Robert  obéira  -  t  -  il  ?  de  madame 
ou  de  monsieur?  En  sortant,  il  parla 
à  son  ami  de  sa  position  critique  ,  de 
sa  perplexité  ;  et  il  lui  demanda  des 
conseils.  Voilà  les  hommes  !  ils  se  flat- 
tent qu'on  leur  conseillera  ce  qu'ils 
ont  résolu  de  faire ,  et  qu'ainsi  on  au- 
torisera leurs  désordres.  Rifilard  répon- 
dit par  une  question.  «  Avec  lequel 
»  des  deux  as-tu  réellement  plus  d'in- 
»   térêt  à  être  bien  !  —  Avec  monsieur  ^ 
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»  sans  doute Laisse  donc  là  madame, 

»  — Mais  elle   est  si  jolie! — Tu  trou- 

»  veras  à  Londres   cent  jolies   femmes 

»  qui  ne  seront  pas  celles  de  ton  chef. 

»  —  Mais  madame  de  Chedeville  m'ai- 

»  me  —  Pas  du   tout.  —  Elle  me  la  dit. 

»  —  Il    n'est  pas    de    femme     qui    ne 

y>  cherche   à   colorer   une    faiblesse    du 

»  prétexte  du   sentiment.  - —  Elle   m'en 

»  voudra  à  la   mort. — Qu'importe?  — 

>  Elle   se   désolera.  —  Imbécille  !    elle 

»  court  après  le  plaisir  :  elle  te  préfé- 

»  rera  ,  demain  ,  celui  qui  le  fixera  près 

»  d'elle.  —  Mais    Rifflard.  .  .  — ■  Mais  , 

»  monsieur ,  vous  oubliez  bien  pronip-- 

y>  tement  votre  banc  d'huîtres  d'Ecosse, 

j>  et  l'état  où  je    vous  ai    trouvé    dans 

»  Cavendish-square.  Je  dois  tout  à  mon 

3>  ami  persécuté  par  la  fortune,   et  rien 

»  à  un  écervelé  qui  fait  tout  ce  qu'il  faut 

y  pour  se  la  rendre  contraire.  Voilà  mon 

»  dernier  mot.  » 

Robert  ne  répliqua  rien.  Il  marchais 
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rêveur,  pensif,  plus  embarrassé  que  ja- 
mais. Riftlard  pourrait  bien  avoir  rai- 
Sun  ,  pensa-t-il.  Maïs  renoncera  mada- 
me de  Cliedeville,  a  une  femme  accom- 
^  plie,  qui  m'est  attachée,  dont  la  con- 
quête est  si  flatteuse  ! Diable  : 

diable  ! 

En  rentrant ,  ils  trouvèrent  une  lettre. 
C'était  la  réponse  de  monsieur  le  payeur 
des  rentes.  Il  disait  crue  le  jeune  Robert 
était  mort  dans  la  traversée  de  l'Orient 
à  la  Martinique ,  où  il  allait  continuer 
une  vie  vagabonde  ;  que  son  décès  était 
constaté  par  un  procès-verbal  du  capi- 
taine et  de  son  second  ,  et  qu'il  pour- 
suivrait ,  selon  la  rigueur  des  lois  ,  tout 
imposteur  qui  entreprendrait  de  le  trou- 
bler dans  la  jouissance  d'une  fortune  lé- 
gitimement acquise. 

v  Mon  beau-père  est  un  fripon  !  s'é- 
»  cria  Robert  )  le  capitaine  et  son  se- 
y>   cond  sont  des  fripons!  On  ne  trouve 
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5»  que  cela  dans  le  monde  ,  dit  Riftlard  , 
»  avec  assez  d'humeur.  —  J'espère  , 
y>  poursuivit  Robert  en  riant  ,  que  tu 
»  voudras  bien  nous  excepter  de  la  rè- 
»  gle  générale. — l'excepter ,  toi ,  qui, 
»  pour  satisfaire  une  fantaisie  ,  vas  cer- 
»  tainement  profiter  de  l'aveuglement 
$  d'une  femme  sans  expérience  ,  porter 
»  le  trouble  dans  une  famille  ,  faire  à 
»  ton  supérieur  l'affront  le  plus  san- 
»  glant  !  Tu  as  un  état  honnête,  qui 
»  peut  te  consoler  de  la  perte  de  ta  for- 
»  tune  :  que  restera-t-il  à  M.  de  Che- 
»  deville  ,  quand  l'étourderie  de  sa 
»  femme  et  la  tienne  l'auront  convaincu 
»   de  son  malheur  ?  » 

Il  n'y  avait  pas  de  réponse  à  cela  ? 
aussi  Robert  ne  répondit  pas.  Il  se  hâta 
d'éteindre  la  lumière  :  1'obscuiité  dis- 
pense de  rougir.  Il  ne  dormit  pas ,  et 
passa  la  nuit,  tantôt  à  combattre,  tan- 
tôt à  approuver  les  raison nemens  de 
Rifilard.    Il   se  leva   avec   le    soleil ,,  e* 
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laissa    son    ami  reposant   avec  le   calme 
que  donne  une  conscience  pure. 

Il  fut  promené p  ses  pensées  au  parc 
de  Saint-James.  La  raison  le  ramenait 
toujours  vers  M.  de  Chedeville;  le  dia- 
ble le  poussait  dans  les  bras  de  madame  : 
et  le  diable  l'emporte  si  souvent  !  Il  se 
la  représentait  riche  de  jeunesse  et  de 
beauté;  des  organes  de  dix-huit  ans  pa- 
raient encore  des  charmes  déjà  trop 
puissans.  C'est  une  terrible  chose,  à  cet 
âge,  qu'un  combat  contre  soi-même  et 
contre  une  jolie  femme  qui  va  au-de- 
vaut  de  son  vainqueur.  Rifflard  eut  triom- 
phé peut-être;  Robert  cessa  même  de  le 
vouloir.  «  Le  sort  en  est  jeté!  s'écria-t- 
»  il  comme  un  fou  :  la  rivière,  ou  ma- 
»   dame  de  Chedeville  !  » 

Il  entre  chez  un  libraire  ,  et  prend 
une  Grammaire  et  un  Dictionnaire.  Il 
b'aricte  à  la  première  taverne,  et  il  de- 
mande   à    déjeuner.    L'amour    heureux 
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ii'ote  pas  l'appétit.  En  mangeant  5  en 
buvant ,  il  parcourait  Boyër  ;  il  se  re- 
mettait au  courant  des  principes  géné- 
raux ,  qu'il  avait  appris  de  M.  Camme- 
ron  ,  et  que  depuis  long-temps  il  avait 
oubliés.  ïl  fallait  pouvoir  parler  mé- 
tier ,  si  M.  de  Cbedeville  entrait  ino- 
pinément. Quand  il  se  crut  en  état  de 
se  présenter  en  qualité  d'amant  et  de  pro- 
fesseur ,  il  se  rendit  chez  madame ,  qui 
l'attendait  avec  impatience. 

La  chaise  longue  ,  le  déshabillé  le  plus 
galant  ,  et  en  même  lemps  le  plus  favo- 
rable, le  demi-jour,  le  restaurant,  rien 
n'était  oublié-  et  je  crois  ,  en  dépit  du 
sage  Rifflaid,  que  madame  de  Ghede- 
ville  avait  déjà  plus  d'usage  qu'on  ne  lui 
eu  supposait. 

Une  table  était  chargée  de  papiers  , 
d'une  écritoire  ,  de  plumes  ;  Robert  y 
déposa  ses  livres  ,  et  s'approcha  de  la 
chaise  longue    :   elle  avait    pour    lui  la 
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venu  de  Faimant.  Il  n'osail  attaquer, 
mais  madame  de  Cbedcville  était  si 
bonne  !  elle  avait  de  petites  manières 
si  encourageantes  J. . . .  «  Tu  es  charmant  ! 
x>  s'écria-t-olle  après  une  première  dé- 
v  faite.  Je  L'adorerai  toute  ma  vie ,  dit- 
)>  elle  après  la  seconde.  Je  perdiai  mon 
y>  emploi,  dit  Robert  à  la  troisième; 
y>  mais  qu'esl-ce  que  de  l'argent  comparé 
»  à  la  passes-don  d'un  coeur  comme  ce- 
)>    lui-là  !  » 

Femme  qui  vient  de  terner >  n'est  par 
fâchée  de  causer  un  peu.  Celle-ci  voulut 
savoir  ce  que  signiliaient  ces  mots  :  je 
perch'ai  mon  emploi.  Robert  se  trouvait 
si  bien  de  son  premier  essai ,  que  toute 
idée  de  partage  lui  parut  insupportable. 
Il  forma  aussitôt  le  projet  de  brouiller 
sans  retour  la  femme  et  le  mari.  Il  arran- 
gea la  défense  qu'il  avait  reçue  de  M.  de 
Chedeville  ;  il  ajouti  ,  il  commenta  ,  il 
fit  si   bien  que  madame   détestait  mon- 
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sieur,  lorsqu'ils  entendirent  quelque  bruit 

sur  l'escalier. 

C'était  monsieur ,  irrité  du  mépris  dé 
Robert  pour  ses  ordres ,  qui  venait  jouer 
le  maître  chez  lui  ;  ce  qui  déplaît  assez 
généralement  aux  dames ,  et  ce  qui  pour- 
tant est  assez  naturel. 

«  Que  failes-vons  ici,  monsieur?  — 
v  II  me  fait  travailler,  mon  ami.  Nous 
»  en  étions  au  verbe  lo  love.  —  C'est 
»  fort  bien,  madame,  c'est  fort  bien. 
»  Vous  répondrez  quand  je  vous  inter- 
y>  logerai.  — Le  joli  ton  !  c'est  bien  celui 
»  d'un  mari.  Croyez- vous  vous  faire  ai- 
»  mer  ainsi,  monsieur?  —  Morbleu  1 
»  madame,  point  de  plaisanteries  :  ce 
»  n'est  pas  le  moment.  Robert ,  vous 
»  n'êtes  plus  au  secrétariat  ;  j'en  ai 
»  prévenu  M.  Riftlard.  —  Vous  le  con- 
»  gédiez  ,  et  moi  je  le  garde.  Je  lui 
»  conserve  ses  appointemeris  ,  et  je 
»  vous  réponds  de  les  lui  faire  gagner. 
»  — Je  me  fiai  le  ,    madame,    eue   'Wûus 
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»  vous  respectez  assez  peur  ne  pas 
»  (n'obliger  à  faire  une  scène.  —  Tout 
»  comme  il  vous  plaira,  monsieur. — 
»  Monsieur  Robert ,  sortez  !  — Restez, 
i>  monsieur  Robert  !  — Savez-vous,  ma- 
»  dame,  qu'il  n'y  a  que  vingt  lieues  d'ici 
v  à  Douvres,  et  qu'il  n'y  en  a  que  sept 
»  de  Douvres  aux  bénédictines  de  Ca- 
»  lais  ?  —  Des  menaces ,  monsieur ,  des 
»  menaces  pour  une  misère?....  Je  ne 
»  me  possède  plus,  je  suffoque  ,  je  me 
»  meurs  ...»  Et  en  effet  elle  tomba  sur 
la  chaise  longue  où  cinq  minutes  au- 
paravant. .  . . 

M.  de  Chedeville  court  à  elle ,  la 
relève,  lui  fait  respirer  des  sels,  se  re- 
proche sa  vivacité,  demande  grâce... 
Pauvres  maris!  on  s'en  plaint,  et  ils 
sont  si  bons...  qu'ils  en  sont  bêîes. 

Madame  de  Chedeville  ne  pouvant 
mieux  faire,  promit  de  ne  plus  revoir 
Robert  ;  et  la  réconciliation  fut  scellée 
toujours  sur  cette  même  chaise  Ion- 

8* 
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gué C'est  un  meuble  bien  heu- 
reusement imaginé  qu'une  chaise  lon- 
gue !  Il  convient  à  toul  le  monde. 

Robert ,  fort  incertain  du  parti  que 
hii  ferait  monsieur  le  secrétaire ,  s'é- 
tait prudemment  esquivé;  et  il  atten- 
dait en  se  promenant  dans  la  rue ,  ce 
que  madame  déciderait  de  son  sort. 

M.  de  Chedeville  se  retira ,  enchanté 
d'avoir  fait  tout  ployer  sous  son  auto- 
rité. Ces  chers  maris  sont  contens  d'eux 
à  si  peu  de  frais. 

Il  était  à  peine  sorti  que  madame 
était  à  sa  croisée  :  les  femmes  sont  de 
.si  bonne  foi  !  Robert  avait  un  crayon, 
il  écrit  quatre  mots  ,  et  le  papier  , 
roulé  autGur  d'un  petit  caillou  ,  tombe 
au  milieu  de  la  chambre.  «  Que  vais- 
*  je  devenir,  mon  Emilie?  —  J'ypen- 
»  serai,  mon  petit  ami ,  dit  une  carte 
■j)  lancée  par  la  fenêtre.  —  Je  ne  peux 
»  plus  me  présenter  chez  toi.  —  Il  y  a 
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>)  des  hôtels  garnis  en  ville.  —  Je  n'ai 
»  pas  le  son.  —  L'amour  y  pourvoira  » . 

La  correspondance  était  très-aelive  , 
comme  vous  voyez.  M.  deChedevillc, 
caché  derrière  la  jalousie  d'une  anti- 
chambre, ne  perdait  rien  et  se  rongeait 
les  doigts.  Il  sentait  qu'un  éclat  per- 
drait sa  femme,  et  il  mourait  d'envie 
de  faire  expirer  Robert  sous  le  bâton. 
Sa  position  n'était  pas  gaie ,  convenons- 
en.  On  rit  pourtant  de  ces  événcmens- 
là. 

Il  avait  une  jolie  maison  à  Grave- 
send.  Il  fit  mettre  les  chevaux  ,  enleva 
sa  femme  ,  et  ordonna  à  mademoiselle 
Jeannette  de  suivre  avec  ses  cartons 
dans  une  voiture  de  louage.  Mademoi- 
selle Jeannette  aimait  le  plaisir  pour 
son  compte,  et  n'était  pas  fâchée  d'en 
procurer  aux  autres.  Active ,  curieu- 
se ,  intelligente  comme  une  femme-uc- 
ehambre  française,  elle  avait  pénétré 
le  secret  de  sa  maîtresse ,  et  avait  en- 
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tendu  bien  des  choses.  Elle  fit  charger 
ses  paquets  ,  mit  Robert  sur  le  tout ,  et 
partit  en  riant  de  tout  son  cœur  et  en 
disant  :  «  Oh!  mon  dieu,  c'est  àLon- 
»   dres ,  comme  à  Paris  » . 

Elle  arrive  ,  elle  cache  Robert  dans 
une  serre ,  et  ra  voir  où  en  sont  ma- 
dame et  monsieur.  Monsieur  tempê- 
tait ,  se  calmait ,  caressait ,  se  fâchait 
encore  ,  s'épuisait  en  réconciliations 
et  grondait  de  plus  belle.  Madame  se 
prêtait  à  ce  qui  lui  convenait  ,  et  du 
reste  laissait  dire  monsieur.  Jeannette 
ne  perdait  rien  7  et  brûlait  de  se  ré~ 
concilier  aussi,  quoiqu'elle  nefûtbrouil- 
lée  avec  personne.  Elle  allait  rendre 
compte  de  tout  à  Robert.  Elle  était 
blonde,  voilà  déjà  de  la  variété;  elle 
avait  de  grands  jeux  bleus  ,  et  ceux-là 
raient  bien  ks  noirs  ;  et  Robert  était 
désœuvré.  Elle  monta  tant ,  elle  des- 
cendit tant ,  que  Robert  enfin  s'endor- 
mit d'un  profond  sorameiL 
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Eile  déshabillait  madame ,  et  mon- 
sieur avait  ses  raisons  pour  coucher 
seul  cette  nuit- là.  Il  n'est  pas  de  sou- 
brette qui  n'aime  à  faire  l'entendue. 
Celle-ci  d'un  petit  air  fin  dit  à  sa  maî- 
tresse :  «Il  est  là-bas.  — Tu  m'as  de- 
»  vinée,  Jeannette,  je  n'oublierai  ja- 
v  mais  ce  service -là.  Va  vite  me  le 
»   chercher  » . 

Jeannette  court,  vole,  pousse,  se- 
coue ,  éveille ,  entraîne  Robert ,  le  con- 
duit par  un  escalier  dérobé ,  le  laisse 
avec  madame ,  et  va  dans  sa  mansarde 
attendre  le  garçon  jardinier ,  son  pé- 
ché de  village,  garçon  précieux,  qu'elle 
n'aimait  pas  ,  mais  qui  lui  donnait  en 
deux  heures  de  la  sagesse  pour  huit 
jours. 

Madame,  impatientée  de  la  lenteur 
de. Robert,  daigna  lui  servir  de  valet- 
de-chambre  5  et  Robert ,  fatigué,  rendu, 
se  prétait  nonchalamment  à  ce  qu'on 
voulait  faire  de  lui.  Madame   consen- 
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t'ait  à  s'exposer,  mais  elle  voulait  un 
dédommagement  ;  et  Robert  n'était 
pas  un  Hercule.  Madame  se  donnait 
des  peines  incroyables  ,  et  l'affaire 
traînait  toujours  en  longueur.  «Le sot 
»  animal  !  s'écria -t-elle  en  sautant  du 
»  lit  ;  et  cela  se  croit  bon  à  quelque 
»   chose».   Ce  début  promettait;    elle 

allait  continuer On  frappe  à  la 

porte  à  coups  redoublés.  Madame  in- 
terdite ,  ne  sait  quel  parti  prendre, 
La  porte  cède  aux  secousses  de  trois 
à  quatre  bûches ,  et  M.  de  Chedeville 
paraît  suivi  de  dix  à  douze  matelots. 

Madame  se  décide  aussitôt  ;  clic 
crie  à  l'infamie  ,  à  l'attentat.  Robert 
s'est  introduit  furtivement  chez  elle  ; 
elle  Ta  trouvé  dans  son  lit.  Éperdue , 
sans  force,  elle  a  voulu  en  vain  appe- 
ler du  secours.  Elle  conjure  son  mari 
de  ne  pas  croire  aux  apparences.  Elle 
fait  toutes  les  grimaces  d'usage. 
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Le  mari  ne  répond  pas  un  mot.  Il 
montre  Robert  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnent. On  le  saisit  ,  on  l'enlève  \  il  veut 
crier,  on  lui  ferme  la  bouche  avec  un 
mouchoir.  On  le  transporte  à  bord  du 
Bucentaure  j  et  on  le  jette  à  fond  de 
cale ,   les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
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CHAPITRE  X. 

Où  le  conduira  le  Bucentaure  ? 

Qu'on  se  moque  à  présent  des  maris 
français  !  Je  viens  de  prouver  qu'ils 
ont  quelquefois  de  l'énergie  comme 
les  autres  «  Un  moment  ,  monsieur 
»  l'aiileur  )  vous  allez  ,  vous  allez  , 
»  sans  vous  embarrasser  si  l'on  vous 
»  suit  ou  non.  Qu'étaient  ces  matelots 
»  el  ce  Bucentaure?  En  vertu  de  quelle 
»  loi  avait-on  appréhendé  Robert  au 
»  corps  ?  Pourquoi  le  jeter  à  fond  de 
»  Cale?  Pourquoi  le  barder  de  fer?  — 
»  Vous  avez  raison ,  monsieur  le  lec- 
»  teur ,  je  vous  dois  l'explication  de 
y>  tout  cela. 

»  Si  vous  êtes  marié  ,  vous  savez 
»  à  merveilles  que  certain  accident 
w  donne   toujours  un  peu  d'humeur. 

»Si 
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*  Si  vous  aimez  votre  femme,  youi 
»  croyez  ou  moins  la  moitié  de  ce 
»  qu'elle  vous  dit  ;  vous  vous  flattez 
»  qu'elle  est  disposée  à  revenir  à  la 
»  raison  et  à  vous ,  ei  que  lui  oter  une 
»  occasion  de  pécher,  c'est  la  rendre 
5)  impeccable-  Oh  !  si  cela  était  ainsi  ! 

»  — Point  de  préambules,  je  ne  les 
»  aime  pas.  Au  fait ,  par  grâce.  —  M'y 
»  voila,  monsieur,  m'y  voilà.  Voussa- 
»  vez  sans  doute  quels  événemens  11011- 
»  veaux  agitèrent  les  deux  Mondes  en 
»  l'an  1740?  —  Non,  monsieur.  Mais 
»  qu'ont  de  commun  les  révolutions 
»  des  peuples  et  celles  d'un  ménage  ? 
»  —Je  vais  vous  l'apprendre,  mon- 
»  sieur. 

»  Les  Espagnols  ont  toujours  été 
»  très-jaloux  de  leur  commerce  d\A- 
„  mérique ,  et  ils  ont  raison  ;  il  est 
>*  tout  simple  d'aimer  a  jouir  de  ce 
»  qu'on  a.  f^es  Anglais  aiment  beau- 
.  coup  aussi  à  étendre  leurs  jouissan- 

il  9 
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»  ces  ,  ce  qui  est  encore  assez  naturel  :■ 
»  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  délicats 
»  sur  le  choix  des  moyens  .  ce  qui  pro- 
»  duit  de  temps  en  temps  des  procès 
»  qui  se  plaident  à  coups  de  canon. 

»  Depuis  long-temps  messieurs  d'A- 
»  bion  abusaient  de  la  patience  castil- 
T>  lane.  Ils  avaient  obtenu  des  conces- 
»  sions  ,  c'est  fort  bien  ;  mais  ils  les 
;»  quintuplaient  par  la  contrebande, 
»  manière  de  commercer  proscrite 
»  par  toutes  les  lois  ,  dans  laquelle 
»  Mandrin  excella.  .  .  .jusqu'à  ce  qu'il 
»  fut  rompu  ,  ce  dont  le  ciel  veuille 
x   vous  préserver. 

»  Le  patron  d'une  barque  de  fraude, 
»  nommé  Jenkins  ,  fut  pris  par  les  Es- 
»  pagnols,  qui  lui  fendirent  le  nez  et 
»  les  oreilles.  Us  pouvaient  lui  faire 
»  pis,  puisqu'ils  étaient  les  plus  forts; 
y»  mais  Jenkins,  au  lieu  de  leur  savoir 
>->  gré  de  leur  modération,  se  présenta 
»  à  ta  Chambre   des  Communes  avec 
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«  son  nea  fendu  et  ses  oreilles  de 
»  moins.  Son  histoire,  qu'il  arrangea 
»  comme  il  voulut ,  fit  un  elTet  de 
»  lous  les  diables.  Le  bon  peuple  de 
»  Londres  demanda  la  guerre  à  grands 
»  cris.  Le  parlement  et  le  Roi  ne  se 
»  souciaient  pas  d'ensanglanter  le  globe 
»   pour  deux    oreilles    de   plus  ou   de 

moins.  Mais  il  est  une  chose  sur 
»  laquelle  l'autorité  ne  peut  rien  :  c'est 
»  l'opinion.  Il  fallut  faire  la  guerre 
»   pour  venger  M.  Jenl.ins. 

»  L'amiral  Vernon  ,  qui  ne  deman- 
.»  dait  que  plaies  et  bosses,  s'en  fut 
»  bien  vite  attaquer  prendre,  piller 
»  et  raser  Porto-Bello  ,  ville  du  golfe 
,,  du  Mexique  et  l'entrepôt  des  ri- 
&  chesses  espagnoles.  Le  Parlement  vota 
»  des  remercimens  à  M.  Vernon  ,  qui 
»  avait  assez  bien  fait  ses  petites  affaire* 
»  pour  se  passer  de  cela.  Mais  coin- 
n  me  les  honneurs  sont  l'assaîsonne- 
»  nvnt    de  la    fortune ,    M.     Yemo» 
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»  parut  faire  très-grand  cas  des  com- 
»  plimens. 

»  L'aviso  qui  avait  apporté  ]a  nou- 
5)  velle  delà  conquête,  était  à  l'ancre 
30  vis-à-vis  de  Gravesend.  Il  venait  de 
»  recevoir  ses  dépèches  de  messei- 
)j  gneurs  de  Ta  mirante  ,  et  il  devait 
»  faire  voile  à  la  marée  du  matin. 

»  M.  de  Cliedeville,  en  sa  qualité  de 
fa  secrétaire  d'ambassade  ,  n'ignorait 
»  aucun  de  ces  détails ,  et ,  à  son  arrivée 
»  à  Gravesend  ,  son  premier  soin  avait 
y,  été  d'arranger  avec  le  capitaine  de 
»  £  aviso  le  départ  de  Robert ,  dans 
>î  le  cas  où  il  suivrait  son  Emilie,  ce 
»  qui  était  assez  vraisemblable  ,  et  ce 
»  qui  ne  manqua  pas  d'arriver,  ainsi 
>,  que  vous  l'avez  vu. 

d  Or,  vous  saurez  qu'en  Angleterre  , 
»  où  on  est  libre,  nul  ne  peut  étreem- 
w  prisonné  sans  un  ordre  légal  5  mais 
>j  on  y  enlève  à  force  ouverte  ctux 
~  dont  on  a  besoin  pour  compléter  les 
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»  équipages  de  Sa  Majesté  ;  ce  qui  lait 
»  qu'un  homme,  qui  comptait  vivre 
»  tranquillement  à  Londres  ,  est  tout 
»  étonné  de  se  trouver  aux  Grandes 
»  Indes  ,  après  avoir  été  batoftné  en 
»  route  ,  pour  peu  qu'il  ait  été  recal- 
»  ciliant. 

»  Je  crois  ,  monsieur  le  lecteur  , 
»  \i-us  avoir  mis  suffisamment  au  cou- 
»  rant  des  circonstances.  Permettez 
»  que  je  reprenne  mon  récit  y. 

Il  est  assez  inutile  de  nous  occuper 
davantage  de  madame  de  Chedeville. 
Son  histoire  est  celle  de  toutes  les  fem- 
mes de  cette  espèce  :  du  plaisir  jusqu'à 
trente  ans  5  quelques  jouissances  rares , 
mêlées  d'humeur,  jusqu'à  quarante;  en- 
suite le  mépris  et  l'abandon.  Revenons 
à   notre  héros. 

Nous  l'avons  laissé  à  fund  de  cale  , 
les  quatre  membres  fixés  de  manière  à 
lui  interdire  toute  espèce  de  mouve- 
ment, situation  qui  peut  paraître  dure 
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k  un  petit  monsieur  qui  sort  des  bras- 
de  deux  jolies  femmes;  mais  il  estévi- 
denl  que  nous  ne  sommes  pas  en  ce  bas 
monde  pour  y  avoir  toutes  nos  aises. 

«  Mon  ami ,  je  suis  bien  mal ,  disait 
»  Robert  à  un  matelot  qui ,  à  l'aide 
*  d'un  perçoir,  volait  du  rhum  a  même 
»  d'unebaiique. — -Ah!  on  t'a  mis  là, 
»  garçon!  tiens,  bois  un  coup  et  tais- 
»  toi.  —  Que  veut -on  faire  de  moi? 
»  —  Parbleu,  on  te  mène  en  Amé- 
»  rique.  —  Et  que  ferai-je  là  ?  —  Tu 
y  jouiras  du  bon  temps,  tu  suppor- 
»  teras  le  mauvais,  jusqu'à  ce  que  tu 
»  sois  tué  ,  ou  que  tu  obtiennes  ton 
»  congé.  Comment  donc  penseriez- 
,>  vous  me  faire  faire  la  guerre? — 
»  Nous  ne  t'emmenons  pas  pour  cela. 
»  —  Mais  je  n'ai  pas  l'humeur  belli- 
»  queuse.  —  Cela  viendra  ,  mon  brave. 
5»  Tu  devrais  bica  me  détacher.  — 
»  Ventrebleu  !  je  n'ai  garde.  —  Mais 
»  je  souffre  horriblement.    —  Et  que 
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»  m'importe  ,  à  moi  ?Je  n'ai  qu'un  avis 
»  à  te  donner  ,  c'est  de  prendre  pa- 
»  tience,  et  sur-tout  de  neparler  à pcr- 
»  sonne  du  rhum  que  j'ai  pris,  et  que 
»  nous  avons  bu  ensemble,  parce  que 
»  tu  me  ferais  donner  la  cale  sèche 
*  et  que,  par  Saint-Georges,  jeté  jette- 
»  rais  à  la  mer  à  la  première  occasion. 
»  Adieu ,  camarade. 

>*  Faire  la  guerre!  répétait  Robert  ; 
»  m'aller  battre  pour  des  intérêts  qui 
»  ne  sont  pas  les  miens  ,  pour  des  Àn- 
»  glais  ,  qui  ne  m'en  sauront  aucun 
»  gré!  Ah1  Riftlard,  Rifflard  ,  que 
»  n'ai-je  suivi  tes  sages  conseils  !  mon 
»  étourderie  ,  ma  présomption  m'ont 
"  jeté  dans  un  abime  de  maux  dont 
)>  aucune  puissance  ne  peut  me  tirer. 
»  Imprudent  ,  malheureux  ,  indigne 
»  que  je  suis  !...  »  Robert ,  après  avoir 
prolongé  sa  jérémiade  s  avoir  pleuré  , 
pesté,  juré,  fit  ce  que  tout  autre  eût 
lait  à  sa  place  :  il  se  consola   en  pen- 
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sant  qu'il  ne  pouvait  être  plus  mal ,  et 
qu'ainsi  loute  espèce  de  changement 
devait  lui  être  avantageux. 

Les  cris  des  matelots,  le  bruit  des 
manœuvres,  et  bientôt  un  roulis  sen- 
sible ,  lui  firent  juger  qu'on  partait, 
«  Tant  mieux  ,  dit-il  ;  on  me  détache- 
»  ra  quand  on  ne  craindra  plus  que 
»  je  déserte;  car  enfin  on  ne  me  fera 
»  pas  faire  la  guerre  avec  les  fers  aux 
»  pieds  et  aux  mains.  Voyons  quel 
»  parti  je  pourrai  tirer  de  ma  nou- 
»  velle  situation.  J'ai  fait  déjà  bien  des 
»  projets  insensés  :  tâchons  enfin  d'en 
>■>  faire  un  raisonnable  et  solide. 

ce  Me  voilà  marin,  et  dans  ce  mé- 
»  lier -là  on  avance  rapidement  en 
*  Angleterre,  avec  du  mérite  :  or,  Je 
»  n'en  manque  pas.  Il  me  faudrait  à  la 
»  vérité  quelques  connaissances;  mais 
»  je  les  acquerrai  facilement.  Il  n'est 
»  pas  d'amiral  qui  n'ait  d'abord  été 
»  mousse.  Je  commence  comme  ces 
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»  messieurs,  pourquoi  ne  finirais  - ye 
»  pas  de  même?  Je  passe  rapidement 
a  par  tous  les  grades ,  et  me  voilà  ami- 

*  rai.  Je  prends  les  galions  du  loi  d'Es- 
»  pagne,    et  je  m'assure  une  fortune 

*  immense  Le  parlement,  qui  est  dans 
»  l'usage  des  remereiuK-ns  ,  m'en 
»  adresse  de  très-  flatteurs ,  et  le  Roi 
»  ne  peut  se  dispenser  de  me  donner 
»  Tordre  du  Bain.  J'achète  dix  mille 
»  arpens  de  terre ,  et  je  bâtis  un  su- 
»  perbe  château  sur  le  bord  de  la  mer. 

»  Je  brave  de-là  les  tempêtes ,  je  vis 
»  en  sage  au  milieu  d'une  société  choi- 
»  sie  dont  je  fais  l'agrément.  J'en 
»  bannis  les  femmes,  parce  que  les 
»  plaisirs  qu'elles  donnent  ne  valent 
»  pas  les  regrets  qui  les  suivent  ,  et 
»  pour  les  oublier  ,  ce  qui  est  assez 
»  difficile,  j'ai  les  meilleurs  coqs,  les 
»  meilleurs  chiens,  les  meilleurs  che- 
»  vaux  des  trois  royaumes.  Je  gagne 
a  le  prix    partout  .  et  partout   on  ne 
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»  parie  que  de  moi  et  de  ma  inagniii- 
»  cence.  Chacun  s'empresse  et  veut 
»  me  voir.  Riftlard  vient  me  féliciter. 
»  H  n'a  que  six  mille  francs  d'appoin- 
»  temens;  je  lui  en  donne  douze  et  je 
»  le  fais  mon  intendant  ,  parce  que  la 
>»  reconnaissance  est  d'une  belle  ame, 
»  et  que  je  prétends  à  toutes  les  qua- 
»  lités  ,  comme  à  tous  les  genres  de 
»  gloire.  Le  prince  de  Gales  lui-même 
»  cède  à  l'éclat  de  ma  renommée  ,  et 
»  me  fait  demander  à  diner.  Je  vais 
»  au-devant  de  lui  ,  à  la  tête  d'un  cor- 
»  tège  brillant  et  nombreux  ;  le  prin- 

»  ce  me  sourit  agréablement  ,  et 

»  Ahie ,  ahie ,  mon  bras  î .  .  . .  ahie,  ma 
»  jambe!  »  J^anilas vanitatu 'm ,  om- 
nia  vanilas. 

Le  Bucentaure  était  à  deux  lieues 
de  la  côte  ,  et  il  n'est  pas  de  nageur  qui 
ose  entreprendre  un  pareil  voyage. 
Aussi  un  vieux  matelot  ,  valet-de- 
chambre,    cuisinier,    ame  damnée  du 
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rapitaine  ,  descendit  une  clef  à  la  main. 
11  ouvrit  les  cadenats  qni  retenaient  Ro- 
bert sur  le  dos ,  et  il  lui  dit  :  «  Cotw 
»  up  y  French  dog.  »  Ce  qu'on  peut 
traduire  ainsi  :  viens  là-haut ,  chien  de 
Français  .'  «Chien  loi-mème  ?  lui  répon- 
»  dit  bravement  Robert.»  Et  aussitôt 
un  vigoureux  coup  de  poing  dans  h- 
creux  de  l'estomac  lui  ota  l'usage  de 
la  respiration  et  de  la  parole.  Quel  dé- 
but pour  un  amiral  !  le  vieux  mari» 
craint  de  l'avoir  tué ,  et  lui  administre 
tous  les  secours  qu'on  peut  trouver  à 
fond  de  cale.  Il  lui  frotte  les  tempe* 
avec  du  rhum  -,  il  lui  souffle  de  la  fumée 
de  tabac  dans  îa  bouche;  il  lui  frappe 
dans  les  mains ,  de  manière  à  les  lui 
briser.  Cet  homme-là  était  digne  d'être 
médecin  de  village,  de  ces  médecin* 
qui  tuent  impunément ,  et  dont  per- 
sonne ne  s'occupe  que  leurs  malades, 
qui  ne  se  plaignent  jamais ,  parce  cjxw 
les  morts  ne  parlent  plus. 
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La  nature,  plus  forte  que  Mastcr 
Anderson ,  rappela  Pvobert  à  lui  ;  et  le 
besoin  de  la  vengeance  est  le  premier 
qui  s'empare  d'un  opprimé.  Robert 
prit  un  cadenas  de  chaque  main  ,  et 
en  frappa  si  opiniâtrement ,  si  forte- 
ment le  crâne  de  ?>Iaster  Anderson, 
qu'il  perdit  connaissance  à  son  tour, 
Robert  le  laissa  geindre  et  se  débattre  ; 
il  monta  lestement  deux  petits  escaliers, 
au  haut  desquels  il  trouva  la  lumière 
et  le  grand  air. 

Le  capitaine  se  promenait  grave- 
ment sur  le  gaillard,  les  mains  der- 
rière le  dos .  pour  maintenir  l'équilibre 
qu'un  ventre  volumineux  dérangeait  à 
chaque  instant;  il  aspirait  la  fumée  du 
meilleur  Virginie,  à  travers  un  tube  de 
trois  pieds  de  longueur  ,  et  il  crachait 
méthodiquement  de  quatre  en  quatre 
pas. 

Il  ramena  lentement  un  de  ses  bras  , 
et  portant  l'index  en  avant ,  il  regarda 
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un  grand  drôle  <:ui  n'att(  ridait  que  le 
signal-  Celui-ci  s'empare  de  Robert  , 
le  met  nu  connue  un  ver,  et  jette  sa 
dépouille  dans  la  mer  -,  précaution  qui 
ote,  non  l'envie,  mais  la  facilite  de 
quitter  le  drapeau.  On  enfile  le  futur 
amiral  dans  un  habit  de  soldat,  pro- 
pre a  le  faire  reconnaître  partout ,  et 
qui  lui  allait  comme  si  on  lui  eût  pris 
sa  mesure  sur  nue  guérite. 

Robert  ne  comprenait  pas  comment 
un  soldat  d'infanterie  peut  devenir 
amiral.  Cetle  route,  en  effet ,  est  un 
peu  détournée.  Il  déclara  qu'il  n'avait 
nul  goût  pour  le  service  de  terre,  qu'il 
en  avait  beaucoup  pour  la  marine  ,  et 
qu'il  désirait  troquer  son  uniforme 
contre  la  grosse  veste  et  la  grande  cu- 
lot le.  On  lui  répondit  qu'on  ne  lait 
pas  un  mousse  d'un  homme  de  son 
âge  et  de  sa  taille,  et  qu'il  figurera  à 
merveille  dans  un  rang,  le  fusil  sur 
l'épaule.     Robert     répliqua  ;     ou     lui 
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tourna  le  dos,  et  un  sergent  qui  por- 
tait habituellement  une  canne  accro^- 
chée  à  sa  boutonnière  ,  lui  ordonna  de 
le  suivre. 

Robert ,  très-mécontent ,  mais  très- 
docile  ,  parce  qu'il  n'était  pas  le  plus 
fort  3  marchait  tristement  à  côté  de 
son  officier ,  lorsque  Master  Anderson 
parul ,  se  traînant  avec  peine,  la  tète 
enflée  comme  un  ballon.  On  s'inquiète , 
on  interroge  le  vieux  rètre;  il  raconte 
ce  qui  lui  est  arrivé  ,  en  arrangeant 
les  faits  à  son  avantage,  comme  cela 
se  pratique  ordinairement.  Le  capi- 
taine, toujours  marchand,  fumant  et 
crachant ,  regarda  le  sergent  d'un  air 
qui  voulait  dire  :  il  est  très-louable 
d'assommer  un  Espagnol  ;  mais  il  est 
bon  d'ôter  a  un  mutin  l'envie  de  casser 
la  tête  à  ses  camarades. 

Le  bas  officier  commanda  quatre 
hommes.    Ces  gens- J  à  ne  savent  qu'o- 
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béir  ,  et  sont  a  gens  de  sang- froid  , 
sans  réfléchir  que  demain  ils  seront 
paliens  à  leur  tour.  On  traîne  Robert, 
qui  prend  le  ciel  à  témoin  de  son  in- 
nocence; on  l'attache  avec  des  cordes 
au  cabestan.  Deux  de  ces  messieurs, 
placés  à  droite  et  à  gauche  lèvent  les 
pans  de  son  habit;  le  sergent  détache 
sa  canne ,  lui  en  applique  cinquante 
coups  sur  les  fesse ,  après  quoi,  il  lui 
dit  qu'il  peut  aller  se  bassiner,  et  nue 
le  lendemain  il  lui  donnera  la  pre- 
mière leçon  d'exercice. 

Robert ,  furieux  ,  désespéré ,  réso- 
lul  de  se  jeter  à  la  mer,  pour  guérir 
ses  contusions  et  finir  ses  misères.  Au 
moment  de  l'exécution  ,  il  s'arrêta  en 
pensant  qu'un  homme  qui  se  noyé  ne 
se  venge  de  personne  ,  et  se  punit  des 
fautes  (\es  autres.  En  conséquence  de 
ce  raisonnement  lumineux  ,  Robert 
mangea  sa  ration  en  se  frottant  le 
derrière  ;,  puis  il  se  jetta  dans  un  ha- 
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rnac  ,  où  il  s'endormit ,  n'ayant  rien  de 

mieux  à  faire. 

Le  lendemain  monsieur  ic  servent  lui 
expliqua  prolixement  ce  q  ui  constitue 
nn  bon  soldat.  Robert  comprit  qu'il 
fallait  être  debout ,  quand  il  aurait 
envie  de  s  asseoir;  avoir  les  talons  joints, 
lorsqu'il  voudrait  faire  des  gambades; 
tourner  a  droite,  lorsqu'il  serait  bien 
aise  d'aller  à  gauche  ;  marcher  aligné 
remuer  un  petit  tube  de  fer  en  douze 
temps  ,  obéir  à  tout  le  monde ,  n'avoir 
plus  de  volonté  à  soi ,  le  tou^  à  la  plus 
grande  gloire  du  roi  Georges. 

Il  v  avait  matière  à  des  réflexions  très- 

j 

philosophiques;  mais  Robert  devenu 
machine  ,  perdait  insensiblement  la 
faculté  de  réfléchir.  Accablé  ,  hébété  , 
il  invoquait  Rifflard,  Rifflard  son  bon 
•jénie,  qui  ne  pouvait  plus  rien  pour 
hii. 

En   invoquant    Rifflard,    en    détes- 
tant la  vie  j   en   faisant  des  à  droite  et 
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des  à  gauche  ,  Robert  et  sa  frégate  en- 
trèrent dans  le  golfe  du  Mexique.  Le 
capitaine  passa  à  bord  de  l'amiral  ,  et 
remit  ses  dépêches  -,  Vernon  lit  à  sa 
flotte  le  signal  d'appareiller  \  et  il  alla 
devant  Cartnagène,  essayer  les  lalens  de 
Robert  et  de  ses  camarades. 

On  comptait  tellement  sur  le  succès  en 
Angleterre,  qu'un  y  avait  frappé  d'a- 
vance une  médaille  en  l'honneur  de  Ver- 
non.  Ses  premières  tentatives  furent  heu- 
reuses. Un  feu  vif  et  soutenu  força  les 
Espagnols  à  se  retirer  dans  la  place  et 
dans  les  h.rîs.  On  mil  à  terre  quelques 
bataillons,  qui  devaient  attaquer  e!  pren- 
dre la  redoute  Saint-Lazare.  Robert  était 
du  nombre  des  héros  désignés  pour 
cette  expédition  5  el  il  forma  aussitôt  le 
projet  de  passer  du  côte  des  Espagnols 
à  la  première  occasion.  GepwidaiM 
comme  il  était  dans  les  rangs,  et  qu'il 
fallait  faire  feu  comme  un  autre  .   il  eas- 

9* 


sa  les  reins  à  son  sergent  et  à  quelques 
officiers  qui  lui  avaient  allongé  des 
conps  de  canne  entre  les  épaules ,  pour 
lui  faire  ouvrir  la  poitrine  $'  vengeance 
assez  usitée  a  l'armée  ,  et  sur  la  légiti- 
mité de  laquelle  les  plaignans  ne  for- 
ment pas  le  moindre  doute. 

Les  Espagnols  se  défendirent  rigou- 
reusement. Une  batterie  mascpjée,  char- 
gée à  mitraille,  mit  les  Anglais  en  dé- 
sordre. Leur  amiral ,  irrité  de  l'affront 
qu'essuyaient  les  armes  britanniques  , 
envoya  de  nouvelles  troupes  soutenir 
les  premières..  Lorsqu'elles  arrivèrent  , 
Robert  el  ses  compagnons  étaient  en 
pleine  fuite,  et  le  canon  dispersa  ceux- 
ci  à  leur  tour. 

Le  moment  était  trop  favorable  pour 
que  notre  héros  n'en  profitât  point. 
Lorsque  touf  le  inonde  a  peur  ,  chacun 
ne  s'occupe  que  de  soi ,  et  personne  »« 
s'apperçut  que  Robert  ,  au  lieu  de  cou- 
rir vers  les  chaloupes ,   s'enfonçait  dàHfi 
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ïes  terres,  laissant  l'amiral  Vernon  s'ar- 
ranger comme  il  l'entendrait.  Il  crut 
n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
retirer 3  et  sa  médaille  fut  renvoyée  au 
creuset. 

On  Connaît  quelques-unes  de  ces  mé- 
dailles prématurées ,  qui  tromperaient 
}a  postérité  ,  si  l'histoire  n'élait-là  ,  et 
ne  rappelait  nos  petites  faiblesses  et  nos 


mensonges. 
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CHAPITRE    XL 

Robert  devient  ce  que  nul  homme  ne 
fut  jamais. 

a 

il  marchait  sans  savoir  où  il  allait.  Il 
ignorait  même  s'il  tournait  au  nord  ou 
au  midi.  Il  ne  connaissait  aucune  plage „ 
la  situation  d'aucune  ville  ;  mais  il  s'é- 
loignait des  Anglais,  el  c'était  l'essen- 
tiel. Il  ne  ]  ouvait  manquer  de  rencon- 
trer bientôt  quelques  Espagnols;  il  se 
ferait  connaître  en  qualité  de  sujet  d'une 
puissance  alliée,  et  on  ne  pourrait  se  dis- 
penser de  le  faite  ofiieier  ,  quand  on 
saurait  qu'il  avait  tué  son  sergent,  sois 
porte-enseigne  et  son  lieutenant. 

Ce  n'est  pas  qu'il  eut  un  goût  bien  dé- 
cidé pour  le  service  militaire  ;  mais  les 
©Hveiers  Espagnols  sont  considérés ;  bien 
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payes;  ils  vieillissent  dans  leurs  garni- 
sons américaines  ,  ils  deviennent  pres- 
que tous  propriétaires.  Ces  sortes  de 
fortunes  ne  sont  pas  très-brillantes ,  mais 
elles  Sont  assurées,  et  ,  ma  foi  ,  il  faut 
savoir  se  borner. 

Tout  autre  ,  à  la  place  de  Robert  , 
aurait  réfléchi  qu'il  n'était  pas  aisé  aux 
Espagnols  de  deviner  un  allié  sous  un 
uniforme  anglais  ;  qu'un  désagréable 
qui-pro-quo  pouvait  prévenir  une  ex- 
plication ,  toujours  difficiles  entre  gens 
qui  ne  parlent  pas  la  même  langue;  ek 
vous  vous  doutez  bien  que  Robert  ne  sait 
pas  un  mot  d'espagnol.  Aucune  de  ces 
i'iées  ne  se  présenta  à  lui.  Il  tenait  à  son 
habijLude  d'élrc  toujours  étranger  au  pré- 
sent ,  et  de  vivre  dans  l'avenir  qui  l'avait 
si  souvent  abusé. 

Il  distinguait  déjà  le  clocher  de  jSo- 
tre-Dame  de  la  Poupe  ,  bourgade  pet» 
éloignée  de  Carthagène;  et    il  ne  douta 
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plus  que  ses  nouveaux  projets  rie  fussent 
au  moment  d'être  réalisés.  Bientôt  il 
entendit  sonner.  «Ah!  ah!  dit-il,  on 
»  me  rend  déjà  des  honneurs  !  Je  serai 
»  au  moins  capitaine,  peut-être  colonel, 
«  que  sait-on  ?  »  Il  approche  ,  et  une  qua- 
rantaine de  coups  de  fusil  partent  à-la- 
fois.  «  Diable,  on  me  reçoit  au  bruit  de 
»   l'artillerie  !  c'est  trop  flatteur  ,   en  yé- 

>  rite.  Ecoutez  donc  des  Rifflards  ,  et 
»  autres  raisonneurs  de  la  même  espèce, 
»  gens  qui  ne  voyent  rien  au-delà  de 
*   leur  étroite  sphère ,    et  qui  restent  tou- 

>  jours  dans  les  infinimens  petits!  »  À 
mesure  qu'il  avançait ,  les  décharges  se 
succédaient ,  et  il  crut  entendre  enfin  le 
sifflement  de  quelques  balles  ,  qui  ei> 
eifet  lui  passaient  près  des  oreilles. 

À  son  habit  rouge  qui  se  voyait  de 
Foin  ,  les  habit  ans  l'avaient  pris  pour  un 
tirailleur  plus  leste  et  plus  ardent  que  le.* 
autres ,  et  ,  persuadés  que  l'orage  allait 
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fondre  sur  eux  ,  ils  avaient  sonné  le  toc- 
sin. Le  voyant  toujours  seuls,  ils  avaient 
repris  courage,  et  faisaient  sur  lui  un  feu 
d'enfer.  Un  soldat  plus  expérimenté  eût 
jeté  ses  armes  ,  eût  agité  son  mouchoir 
en  l'air  ,  ce  qui  partout  veut  dire  qu'on 
se  rend.  Robert  ,  terrifié  à  son  tour  i 
Ht  un  saut  de  tous  les  diables  ,  prit  sa 
course  et  se  jet  ta  dans  les  bois.  Ses  der- 
nières illusions  se  dissipèrent  encore,  et 
craignant  également  les  Anglais  et  les 
Espagnols,  repoussé  dans  les  bras  d'une 
nature  souvent  marâle,  il  pensa  à  Rif~ 
flard  dont  il  n'osa  prononcer  le  nom 
dans  ce  premier  moment  de  honte  et  de 
dénuement  *,  car  enfin  si  nous  ne  conve- 
nons pas  aisément  de  nos  fautes  ,  nrois 
les  sentons  :  cette  chienne  de  conscience 
ne  flatte  jamais. 

Après  avoir  fait  tous  les  rêves  que 
vous  supposez  possibles ,  voila  donc 
Robert  revenu   à  l'état  où   milord  Al- 
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îis-bad  l'avait  laissé  en  Ecosse ,  avec 
cette  différence  cependant  qu'il  fait  froid 
au  nord  et  chaud  au  midi  ;  que  la  terre 
au  nord  ne  produit  que  dans  la  propor- 
tion de  la  sueur  dont  on  l'arrose ,  et  qu'au 
midi  elle  offre  d'elle  même  l'aspect  riant 
de  l'abondance  et  d'une  éternelle  ver- 
dure -,  enfin  Robert,  au  lieu  d'un  fais- 
ceau de  médians  bâtons ,  avait  un  fusil 
sur  l'épaule,  un  sabre  au  coté,  et  sa 
giberne  et  ses  poches  garnies  de  cartou- 
ches :  c'est  déjà  quelque  chose  que  ses 
avantages-là. 

Eprouvait  -  il  en  marchant  ,  le  be- 
soin de  se  rafraîchir  ?  il  trouvait  des 
fruits  plus  agréables  que  la  plupart  de 
ceux  que  nous  n'obtenons  que  d'un  tra- 
vail continuel.  Approchait  -  il  d'une 
rivière?  des  œufs  de  crocodile,  qui  ne 
sont  pas  beaux  ,  mais  qui  sont  bons  , 
s'offraient  à  la  superficie  du  sable.  La 
pierre  à  fusil  alluma  t  un  brin  de  bois 
pourri  ,   et  le  creux  de  la  première  ro- 

ch* 
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elie  était  transformé  en  fourneau.  La 
baguette  et  la  baïonnette  en  croix  sou- 
tenaient un  morceau  de  terre  grasse 
grossièrement  façonné  :  c'était  alterna- 
tivement la  casserole  et  la  marmite.  Ro- 
bert ,  errant  à  l'aventure  ,  retrouvai! 
quelquefois  le  boni  de  la  mer,  et  une 
multitude  de  coquillages  qui  variaient 
son  ordinaire.  Manquait-il  de  tout  cela? 
des  racines  tendres  et  savoureuses  lui 
faisaient  faire  un  repas  d'anachorète  , 
qui  le  rendait  plus  sensible  à  la  bonne 
chère,  lorsqu'il  arrivait  dans  un  canton 
où  la  nature  déploie  ses  richesses. 

11   n'était  pas  très -mécontent  de  son 
sort,  11  avait  même  retrouvé*   l'énergie 

suffisante  pour  se  livrer  à  des  exercices 
vraiment  utiles  dans  sa  position.  Déjà  il 
montait  à  un  arbre  comme  un  écureuil  , 
et  il  nageait  comme  un  canard.  Dès  que 
Le  jour  baissait,  il  cherchait  de  l'œil  un 
palmiste,  un  cox  al  élevé  et  touffu,  don) 
IL  »o 


ai8 

les  branches  croisées  le  missent  à  l'abri 
d'une  chute.  Il  grimpait  ,  son  fusil  en 
bandoulière,  et  il  s'endormait ,  son  arme 
♦  ntre  les  jambes,  se  moquant  de  tout, 
et  sans  inquiétude  du  lendemain.  Il  di- 
sait quelquefois  ,  en  fermant  les  yeux  : 
ce  Àh  !  si  j'avais  une  petite  femme,  qui 
>,  ne  fut  celle  de  personne  !  que  je  n'aie 
»  à  craindre  ni  des  pères,  ni  des  marisJ... 
»  Parbleu  !  le  bon  Dieu  ,  qui  a  fait  Eve  ^ 
»  plus  aisément  que  je  fais  un  demi-tour 
»  à  droite,  devrait  bien  me  faire  ce  ca- 
»  deau-là.  Bah  !  je  crois  qu'il  y  a  long- 
>j  temps  qu'il  ne  se  mêle  plus  de  la  pau- 
»  vre  espèce  humaine,  car  tout  va  si 
>,  mal  !  »  Tous  les  jours  ,  tous  les  soirs  , 
il  appelait  la  petite  femme  qui  lui  man- 
quait, et  qu'il  aimait  déjà  si  vivement  3 
peut  être  parce  qu'il  ne  l'avait  pas. 

Je  dois  avouer  qu'il  n'avait  pas  réussi 
à  nager  aussi  facilement  qu'à  monter  au 
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haut  d'un  cèdre  :1a  j>eur  ôte  le  sentiment 
de  la  force  el  l'usage  des  moyens.  Ufl 
jour,  il  s'ciail  trouvé  arrêté  par  un  rivière 
dont  la  rive  opposée  abondait  en  melons 
d'eau,  qu'il  aimait  beaucoup,  et  iln'avait 
pas  soupe;  or  la  faim  rend  industrieux. 
De  son  coté,  étaient  des  touffes  de  joncs  . 
dont  il  fit  un  fagot ,  sur  lequel  il  s'aban- 
donna à  la  fortune,  après  avoir  attaché 
son  fusil  sur  son  dos.  Enhardi  par  ce 
premier  succès,  il  passa  une  autre  fois, 
porté  sur  des  branches;  enfin  il  na- 
gea sans  autre  secours  que  celui  de 
ses  bras  et  de  ses  jambes.  Fier  de  cette 
faculté  nouvelle ,  il  étendait  sans  cessr 
ses  domaines  et  ses  jouissances.  Il  avait 
de  quoi  satisfaire  aux  besoins  réels;  il 
vivait  dans  une  indépendance  absolue , 
el  il  eût  été  parfaitement  heureux  avec  la 
petite  femme. 

Chère  petite  femme!  il  faisait  ce  qu?J 
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fallait  pour  ne  la  rencontrer  jamais.  I[ 
fuyait  tous  les  lieux  habités  ,  parce 
qu'il  craignait  les  Espagnols  qui  lui 
tiraient  des  coups  de  fusil ,  et  les  In- 
diens parce  qu'ils  étaient  attachés  aux 
Espagnols.  Cependant  il  éprouvait  de 
plus  en  plus  le  besoin  d'être  deux  ,  et, 
en  se  promenant  ,  il  revenait  ,  sans  y 
penser ,  à  sa  vieille  habitude  ,  dont  l'a- 
vaient éloigné  les  soins,  assez  inutiles.? 
qu'il  avait  pris  d'abord  pour  sa  sûreté 
et  sa  subsistance.  Tantôt  il  était  roi  de 
ces  vastes  régions  inhabitées  ,  ce  qui 
était  vrai  à  certains  égards,  car  il  ne 
trouvait  jamais  d'opposition  à  ses  vo- 
lontés ,  et  si  la  force  ou  l'adresse  ne 
lui  soumettaient  pas  les  habitans  de  ses 
forêts  ,  au  moins  ils  fuyaient  à  son  ap- 
proche \  et  il  est  flatteur  d'être  craint. 
Satisfait  d'avoir  sur  eux  droit  de  vie 
et  de  mort  ,  il  n'usait  jamais  du  der- 
nier ,   parce  qu'il  ménageait  sa  poudre 
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pour  les  grandes  occasions.  Tantôt  il 
aspirait  à  l'honneur  de  fonder  une  co- 
lonie ,  et  surtout  au  plaisir  d'en  être 
le  père.  Mais  ,  pour  cela  il  fallait  la 
petite  femme,  et  même  deux,  afin  de 
peupler  plus  vite  ,  et  pourquoi  pas  qua- 
tre? A  dix-neuf  ans  on  ne  s'effraie  de 
rien. 

«  Je  rappelle  le  bon  temps  des  pa- 
ys tiiarches  ,  disait  -il  un  soir,  du  haut 
»  de  son  arbre.  Je  marie  les  frères  avec 
»  les  sœurs  ,  et  le  nombre  de  mes  su* 
»  jets  croit  avec  celui  de  mes  enfans. 
»  Je  règne  par  l'amour ,  le  plus  puis- 
*  sanl  des  ressorts  ;  on  m'écoute  comme 
»  un  oracle ,  et  mes  moindres  désirs 
»  sont  des  lois.  Je  profite  de  mon  as- 
»  cendant  pour  changer  les  grandes- 
»  mamans  démon  bon  peuple,  qui  ont 
»  vieilli  comme  moi ,  et  j'assemble  mes 
>j  arrières-petiles-fdles.  Je  leur  déclare 
»  mon  intention  d'en  épouser  une.... 
»  une   seule ,   oui ,    ce  sera  assez  alors. 
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»  Toutes  briguent  l'honneur  de  ma  con- 
■a  che  ,  et  je  choisis  la  plus  jolie.  Péne- 
»  trée  de  reconnaissance  et  de  respect , 
*  eHe  se  profterne.  Jeîa  relève  avec  ma- 
»  jesté,  et  la  fête  commence.  Pour  lui 
»  donner  une  certaine  idée  de  mon  iné- 
»  puisable  vigueur  ,  je  lui  fais  danser 
»  un  passe-pied  au  son  des  plus  belles 
»  voix  ,  parce  que  nous  n'avons  pas  en- 
»  core  dlnstrumens.  Je  fais  des  jetés 
m  battus  y  et  on  applaudit  à  tout  rom- 
3i  pre  ;  je  passe  un  entrechat  de  quatre 
5»  pieds   de  haut,    et.  ..    ahie  ,  ahie-.  .  ., 

»  ahie.  .  . .   ahie je  me  meurs ,    je 

»  suis  mort  »  Robert  venait  de  tomber 
du  haut  de  son  arbre,  en  passant  son 
entrechat ',  et  il  s'était  froissé  tout  le  corps. 
Il  se  relève  ,  se  secoue  ,  se  tâte,  et 
enchanté  d'en  être  quitte  pour  des  con- 
tusions ,  il  va  prendre  un  bain  de  mer 
pour  résoudre  le  sang  extravasé  ;  après 
quoi,  se  trouvant  assez  bien  pourpen- 
s?r,    non    à  son    royaume  ,     mais  aux 
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moyens  de  rêver  quand  bon  lui  semble- 
rait ,  sans  s'exposer  à  se  casser  le  cou  , 
il  décida  de  se  bâtir  une  cabane  et  4e 
se  faire  un  iit  de  coton  à  six  pouces 
de  terre. 

Et  comme  on  ne  change  pas  volon- 
tiers de  domicile  ,  lorsqu'on  est  l'ar- 
chitecte du  sien  ,  il  résolut  encore  de 
se  fixer  dans  un  endroit  qui  réunit  les 
avantages  que  jusqu'alors  il  avait  trou- 
vés épars  \  et  il  se  mit  à  la  recherche 
de  ce  nouveau  paradis  terrestre. 

Après  bien  des  courses  inutiles,  il 
arrive  sur  les  bords  d'un  large  baie. 
Sa  vue  perçante  se  porte  à  l'autre  rive, 
et  il  est  frappé  d'étonnement  et  de  plai- 
sir. Il  dislingue  certains  objets  noirs, 
qui  paraissent  avoir  du  mouvement  :  ce 
sont  des  tortues  qui  font  des  trous  dans 
ïe  sable  pour  y  déposer  leurs  œufs.  Des 
lamentins,  poissons  d'une  grosseur  ex- 
traordinaire; d'un  goût  délicat,  et  fa- 
ciles   à  p rendre %  jouent    sur    la    surface 


d:une  mer  calme  et  transparente.  Une- 
muîiitude  de  perroquets,  de  ramiers, 
de  perruches  vont  et  viennent  a  travers 
!a  baie.  La  contrée  qu'aperçoit  Robert 
brille  d'une  verdure  animée;  signe  cer- 
tain de  la  plus  forte  végétation  :  et 
vous  conviendrez  que  tous  ces  avantages 
étaient  bien  faits  pour  éblouir  un  homme 
qui  aimait  l'abondance  et  qui  détestait 
le  travail. 

Il  ne  balance  pas.  Il  croit  ne  pou- 
voir trop  tôt  se  mettre  en  possession 
de  tous  ces  biens.  En  un  tour  de  main 
il  est  déshabillé;  son  paquet,  au  milieu 
duquel  est  son  fusil ,  est  attaché  sous 
ses  bras  avec  la  banderole  de  sa  giberne: 
ce  n'esl  plus  une  rivière  qu'il  s'agit  de 
de  traverser,  c'est  un  voyage  qu'il  entre- 
prend; et  on  tient  à  son  mobilier, 
quand  il  est  exigu. 

Il  se  lance  dans  l'eau ,  et  à  mesure 
qu'il  approche,  la  richesse  des  lieux  se 
développe     avec    plus    d'éclat    et    sou- 


A    PROJETS.  2  2J 


lien!  son    courage^    Laissons- le  noyer. 
Il   est   important   de  vous    dire    deux 
mots  de  celte  baie,  que  Robert  ne  con- 
naît pas  et  oà  vont  se  passer  des  scènes 

singulières,  très-singulières.  En  raison  de 
leur  nouveauté,  vous  me  permettrez  de 
faire  un  moment  l'historien. 

Cette  baie  que  les  Espagnols  nomment 
IJocca  ciel  Tauro,  sépare  leurs  immenses 
possessions  qu'un  territoire  fertile,  dé- 
fendu par  des  marais,  des  montagnes 
et  des  forêts  impraticables.  C'est  là  que 
s'est  retirée  une  tribu  d'Indiens  passion- 
nés pour  la  liberté  ,  que  jamais  les  vain- 
queurs du  Nouveau -Monde  n'ont  pa  ré- 
duire, que  par  cette  raison  ils  désignent 
par  le  beau  titre  à'Indios  bravos,  et  que 
nous  appelons,  je  crois ,  tout  simple- 
ment Âpaches. 

Ces  malheureux,  tristes  restes  d'une 
immense  population  ,  ont  en  horreur 
tout   ce   qui  est  Européen.    Cependant 
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ils  ne  font  jamais  d'incursions  ,  mais  ils 
veillent  sans  cesse  à  la  sûreté  commune, 
et  sont  toujours  prêts  à  se  défendre.  Us 
fondent  sur  leurs  ennemis  avec  la  rapi- 
dité du  daim  ;  ils  se  dispersent  avec  la 
même  légèreté.  Ils  sont  partout,  sans 
que  jamais  on  puisse  les  joindre.  Le  coin 
d'un  bois,  des  roches  escarpées  sont  au- 
tant de  postes,  d'où  pleut  une  nuée  de 
flèches  empoisonnées.  On  les  suit ,  on 
croit  les  couper,  et  déjà  ils  sont  sur  les 
derrières.  La  même  manière  d'attaquer 
et  de  fuir  se  renouvelle  à  chaque  instant. 
Us  harcèlent ,  ils  fatiguent ,  ils  exter- 
minent les  détachemens  espagnols.  Les 
ormes  des  vaincus  les  rendent  plus  for- 
midables ,  el  ils  offrent  le  sang  et  la 
graisse  de  leurs  prisonniers  à  une  divi- 
nité implacable  comme  eux. 

Tels  étaient  les  hommes  dangereux 
au  milieu  desquels  Robert  allait  se  je- 
ter.   Déjà  il   touche  à  cette  rive  r  objet 
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de  son  ambition  nouvelle  ;  il  se  laisse 
aller  à  ses  rêves  de  bien-êlre,  de  paix  , 
d'indépendance;  il  reprend  ses  habits  avec 
la  lenteur  de  la  sécurité.  11  avance,  il 
sourit  au  tableau  ,  qui ,  varié  à  chaque 
pas,  est  partout  enchanteur.  Il  compare 
les  différentes  situations;  il  en  calcule  les 
commodités  ;  il  se  décide  enfin  pour  une 
colline,  couronnée  de  bananiers  ,  d'oran- 
gers, de  citronniers,  des  flancs  de  la- 
quelle s'échappe  un  ruisseau  qui  tombe 
en  cascades,  et  qui  lui  promet  la  jouis- 
sance du  spectacle  imposant  de  la  mer  , 
et  d'une  vaste  étendue  de  pays. 

Il  marche  gaîment;  tantôt  croquant 
une  banane,  tantôt  se  désaltérant  avec 
une  orange.  «  C7est  bien  ici ,  disait-il  , 
»  que  ma  colonie  prospérerait.  Oh  !  si 
>   j'avais  la  petite  femme  !  » 

Il  arrive  au  haut  de  la  colline ,  le 
coeur  ouvert  à  toutes  les  sensations  d» 
bonheur  présent ,    et    de  celui  qu'il  es— 
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père  encore.   Il  promène  autour  de  lui 

ses  regards  satisfaits Se  crompe- 

rail-t-il?...  11  croit  voir...  oui,  c'est  bien 
ce] a  ,  un  ,  deux  ,  trois  Indiens  ,  armés 
de  leur  arc  et  de  leurs  flèches. ..«  Ah! 
»  mon  Dieu,  où  suis-je  donc?»  Et  il 
se  jette  derrière  un  copal ,  et  il  cher- 
che les  moyens  de  se  dérober  au  dan- 


ser. 
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Pendant  qu'il  se  consulte  ,  il  voit 
de  l'autre  coté  quelques  femmes  qui 
jouent  avec  leurs  enfans.  Elles  ne  lui 
inspirent  pas  de  crainte,  parce  qu'une 
femme  est  toujours  plus  disposée  à  l'a- 
mour qu'au  meurtre;  mais  si  celles-ci 
le  voyaient  ,  qu'effrayées  elles  -  mêmes 
elles  répandissent  l'alarme....  «Allons, 
»  allons  ,  il  faut  quitter  ce  pays  char- 
»  mant ,  il  n'y  a  point  à  hésiter.  Si  du 
n  moins  une  de  ces  femmes  ,  la  plus 
r>  jeune  ,  la  plus  jolie  s'écartait  de  la 
»  troupe  !  je  la  suivrais  ,  je  l'appro- 
»  cherais  à  la  faveur  de  cts  arbres  touf- 
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m  lus,  je  l'enlèverais  ,  je  l'aiderais  à 
»  passer  la  baie  à  la  nage  ,  et  je  fixe- 
»  rais  sur  l'autre  rive  l'amour  et  ses 
»  douceurs  P. 

Bien  de  tout  cela  ne  devait  arriver. 
Une  troupe  d'hommes  se  mêla  d'abord 
avec  les  femmes,  et  s'exerça  ensuite  à 
lancer  ses  longues  javelines  ,  armées 
d'un  caillou  tranchant.  Us  frappaient 
le  ])ut  avec  une  adresse  qui  ajoutait 
aux  terreurs  de  Robert,  «  J'ai  mon  fu- 
»  si]  :  j'en  tuerai  un,  à  Ja  bonne  lieu- 
»  re  ;  mais  pendant  que  je  le  rechar- 
v  gérai,  trente  javelines  me  passseront 
y    au  travers  du   corps». 

Deux  autres  hommes  se  joignent  aux 
premiers.  Une  écharpe  de  coton  ,  leur 
barbe  parée  de  coquillages  ,  leur  tête 
couronnée  de  plumes  ,  annoncent  les 
i-Ucïs  de  cette  peuplade.  Leur  qualité 
est  fort  indifférente  à  Robert  ;  mais  ce 
qui  ne  lui  est  pas  égal  ,  c'est  de  leur 
voir  à  chacun   un   bon  fusil  ,    avec  le- 
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quel  ils  s'exercent  aussi  3  et  dont  ils  se 
servent  avec  une  justesse  étonnante, 
€  Hélas  !  hélas  !  s'ils  tirent  les  pre- 
>  miers,  me  voilà  mort,  sans  avoir  pu 
»  seulement  me  défendre».  Il  frémit, 
il  tombe  dans  un  découragement  ab- 
solu. Il  lui  reste  à  peine  assez  de  force 
pour  se  traîner  dans  d'épaisses  brous- 
sailles ,  où  il  se  propose  d'attendre  la 
nuit,  qui  favorisera  peut-être  son  éva- 
sion. 

«  Ali  !  disait-il ,  si  j'avais  été  capable 
»  de  suivre  un  bon  conseil,  je  jouirais 
>,  encore  à  Londres ,  de  toutes  les  dou- 
»  cejurs  de  la  vie;  si  j'étais  resté  à  bord 
»  du  Bucenlaure,  j'aurais  pu,  en  rem- 
»  plissant  des  devoirs  forcés  ,  me  faire 
»  remarquer  et  obtenir  quelques  eucou- 
»  ragemens  ;  si  enfin,  lorsque  j'étais 
>,  bien,  l'envie  d'être  mieux  ne  m'avait 
>i  fait  traverser  cette  malheureuse  baie, 
»  je  ne  serais  pas  exposé  à  une  mort 
:-   lente  et  cruelle Conviens-en  du 
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»  ./«oins  ,   misérable ,  tous  les  malheurs 

»  sont  ton  ouvrage  ;  tu  as  tout  fait  pour 

»  les  combler.   L'homme,   dès  son  ber- 

»  ceau ,   est  le  jouet  des  circonstances; 

»  lutter  contre   elles   est  d'un  fou  ;    s'y 

»  soumettre  est  d'un  sage. 

m  Mais  peut-être  ces  Indiens  ,  qui  me 

»  paraissent  si  redoutables  ,    sont  amis 

»  des  Espagnols.    D'où  leur  viendraient 

»  des  armes  à  feu  ,    s'ils  n'étaient  en  re- 

»  îation  avec  les   Européens?    Quittons 

M  cet    uniforme  anglais    et   ces    armes  , 

>,  qui  ne  sont   propres  qu'à  occasionner 

»  une   erreur     funeste.     Abordons     ces 

»  bonnes  gens,    en  leur   faisant    des  si- 

>,  gaes  de  détresse  et  de  soumission.  Ils 

»  ne  jrne  refuseront  pas   du   manioc  et 

»  une  femme  » . 

Toujours  prompt  à  exécuter  ,  il  se 
dépouille  jusqu'à  la  peau  ,  et  il  ne  fait 
pas  un  grand  sacrifice  :  ces  habits  qu'il 
]>orte  depuis  un  an,  à  travers  les  bois, 
1  s  huiliers  ,  sont  en  lambeaux.    Il  allait 
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descendre  dans  la  plaine,  lorsque  des 
cris  aigus  lui  font  lever  la  tète  au-des- 
sus des  broussailles  qui  le  recèlent.  Il 
voit  un  grand  feu ,  vers  lequel  s'avance 
à  pas  lents  une  double  fde  d'hommes  , 
qui,  dans  toute  autre  occasion,  ne  lui 
eussent  paru  que  grotesques  ,  et  auxquels 
il  trouve  un  extérieur  atroce. 

Ils  traînent  au  milieu  de  leurs  rangs 
un  pauvre  soldat  espagnol  ;  ils  l'atta- 
chent à  un  poteau  ;  ils  attisent  le  feu 
autour  de  lui  ;  ils  commencent  leur  chant 
barbare.  Une  sueur  froide  coule  des 
membres  de  Robert  ,  ses  cheveux  se 
dressent ,  ses  idées  se  brouillent  ;  il  ne 
revient  à  lui  que  pour  sentir  qu'il  n'a 
pas  de  quartier  à  espérer  de  ces  gens-là. 

La  nuit  ,  quelquefois  si  courte ,  tou- 
jours si  lente  pour  le  malheureux  qui 
l'implore-,  déploie  enfin  son  obscurité 
protectrice.  .Robert  se  levé,   li  écoute; 
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le  pins  profond  silence  règne  autour  de 
lui.  Il  sort  de  ses  broussailles,  il  s'es- 
saie à  marcher;  il  s'arrête,  il  écoute 
encore;    il    juge   le    moment    favorable. 

Reprendra-t-il  ses  habits  et  ses  armes? 
Les  premiers  ne  peuvent  servir  qu'à  le 
faire  reconnaître  ailleurs  comme  ici  ; 
les  secondes  ne  peuvent  fui  être  utiles 
que  contre  des  hommes  ;  el  il  vient 
d'être  convaincu  de  leur  insuffisance. 
Pourquoi  se  charger  toujours  d'un  vain 
fardeau,  qui  rend  sa  marche  plus  pe- 
sante? Ne  pouna-t-il  pas,  quand  il  sera 
en  sûreté,  s'habiller  de  feuilles  de  pa- 
payer, et  se  faire,  s'il  le  veut,  un  ha- 
bit  neuf  tous   les  jours? 

D'après  ces  considérations  ,  il  aban- 
donne sans  regret  ses  petites  proprié- 
tés. Il  avance,  en  prêtant  toujours 
une  oreille  attentive.  Effrayé  du  bruit 
des  feuilles  que  lui  même  il  agite 3  H 
eliancèle,    en  proie  aux  angoisses  de  la 
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frayeur,  qui  ne  se  calme  un  moment 
que  pour  renaître  avec  plus  de  violence. 
Cet  état  d'exaspération  lui  6  te  le  jugc- 
gement.  Il  cherche  les  bords  de  la  baie, 
et  il  s'enfonce  dans  les  terres.  Il  s'aper- 
çoit de  son  erreur ,  et  il  tombe  dans  le 
dernier  désespoir.  En  effet ,  quel  sera  son 
guide  dans  ténèbres  si  désirées  ,  et  main- 
tenant si  funestes?  11  frémit  à  la  seule 
idée  du  retour  du  soleil.  Cet  astre,  dont 
la  présence  charme  jusqu'à  l'infortune; 
va  éclairer  ses  ennemis  et  combler  tous 
ses  maux. 

A  quelque  degré  de  misère  que  nous 
soyons  descendus,  il  nous  reste  encore 
deux  grand  moyens  :  l'amour  de  la  vie 
qui  fait  supporter,  et  l'espérance  qui 
laisse  entrevoir  un  terme  au  malheur. 
Robert  se  flatta  que  cette  peuplade  ,  qui 
ne  paraissait  pas  nombreuse,  ne  devait 
pas  occuper  une  grande  (tendue  de  ter- 
rain ,   et  qu'il  élait  possible  encore  d'é- 
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chapper  avant  le  jour  ,  en  ne  perdant 
pas  un  moment.  Il  ne  marche  plus.,  il 
court,  il  vole;  il  suit  la  ligne  droite, 
autant  qu'il  peut  la  juger  et  que  les  ohs- 
taeles  le  lui  permettent.  11  rencontre  une 
pente  douce,  qu'il  croit  conduire  à  la 
mer;  il  la  suit  avec  ardeur.  Au  fond  de 
la  vallée,  il  entrevoit  la  base  d'une  mon- 
tagne; toujours  prompt  à  se  flatter,  il 
espère  avoir  retrouvé  celle  où  il  comp- 
tait s'établir  ,  et  de  là  jusqu'à  la  baie  le 
trajet  est  court  et  facile.  Il  monte  avec 
un  courage  opiniâtre,  et  du  haut  de 
cette  montagne  il  est  frappé  des  premiers 
rayons  du  soleil  levant. 

Est-il  enfin  sorti  du  territoire  habité 
par  ces  barbares?  peut-il  prétendre  à  vi- 
vre encore  ?  Le  malheureux  ,  dérangé  à 
chaque  instant  de  sa  route  par  un  arbre, 
un  rocher,  un  ravin  ,  n'avait  cessé  d« 
tourner  sur  lui-même.  11  s'est  jeté  au 
milieu  des  ApacLes.  Il  voit  leurs  huttes 
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éparses  autour  de  la  montagne  qu'il  vient 
de  gravir. 

Sur  la  cime  est  un  vaste  bâtiment  7 
construit  à-peu-près  comme  nos  han- 
gars. Est-il  habité?  s'il  ne  Fest  pas,  à 
quel  usage  est-il  destiné?  Robert  y  trou- 
vera- t— il  un  asile  sûr  pour  la  journée 
qui  commence? 

Pendant  qu'il  se  fait  rapidement  ces 
questions  ,  les  Indiens  commencent  à 
sortir  de  leurs  cabanes.  Il  n'est  plus  pos- 
sible de  descendre;  la  terre  foulée  de  la 
plate -forme  n'offre  qu'un  espace  dé- 
pouillé; plus  d'espoir  de  retraite  que 
dans  quelque  coin  obscur  du  hangar. 

Il  entre ,  il  tourne ,  il  examine.  Un 
toit  de  feuille  de  bananier  est  soutenu 
par  des  pieux  isoles  ,  dont  les  intervalle* 
sont  autant  d'entrées  et  d'issues.  Pas  de 
reco'n  ,  de  coffre,  d'armoire  où  il  puisse 
se  cacher.  Au  milieu  de  l'édifice  ,  est 
tî ne  figure  de  bois  f  de  grandeur  natu- 
relle y  dont  il  dislingue  à  peine  les  for- 
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mes  ,  à  travers  une  quantité  d'entrailles 
dont  elle  est  surchargée  ,  et  qui  sont 
probablement  celles  des  animaux  ,  ou 
peut-être  des  hommes  immolés  sur  une 
méchante  table  encore  ensanglantée.  Il 
est  clair  que  le  hangar  est  un  temple  r 
la  figure  de  boia  un  dieu,  et  la  table 
un  autel. 

Derrière  ce  dieu  ^st  une  espèce  de 
puits  grossièrement  taillé  dans  le  roc. 
Robert  n'en  prévoit  pas  l'usage,  qui,  dans 
ee  moment ,  lui  importe  peu.  Il  ne  cher- 
che que  les  moyens  d'y  descendre;  mais 
point  de  seau  ,  de  cordes  ,  ni  d'échelle, 
et  une  profondeur  que  la  vue  la  plus  per- 
çante ne  peut  mesure]1  et  qui  fait  recule* 
Robert.  Bientôt  il  distingue  dans  le  loin- 
tain un  bruit  confus  de  voix.  Sont-ce  de* 
cris,  sont-ce  des  chants?  C*est-ce  qu'il 
ne  peut  démêler  encore.  Cependant  ce 
bruit  augmente  de  minute  en  minute, 
et  il  est  évident  qu'on  monte  la   colline. 
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Les  Indiens  viennent  sans  doute  consa- 
crer  la  journée  à  leur  puante  divinité» 
Robert  ne  peut  éviter  l'horrible  supplice 
du  feu  ,  qu'en  se  précipitant  et  en  se  bri- 
sant sur  les  pointes  saillantes  des  roches 
qu'il  a  remarquées  dans  le  pourtour  du 
puits.  Quelle  alternative  ï 

Il  s'approche  de  ce  tombeau  prêt  à 
l'engloutir;  il  balance,  il  s'éloigne,  il 
revient ,  il  recule  encore.  L'idée  de  sa 
destruction  le  glace  de  terreur.  Il  reste 
immobile,  incertain,  dans  un  état  de 
stupidité.  Cependant  son  oreille  est  frap- 
pée d'un  chant  bizarre,  dont  il  distingue 
déjà  jusqu'aux  moindres  modulations. 
L'intervalle  qui  existe  encore  entre  lui 
et  ses  ennemis  n'est  plus  que  d'un  mo- 
ment. 

L'horreur  même  de  la  mort,  portée 
au  dernier  excès,  ranime  ses  esprits.  La 
nature,  quelque  temps  muette,  fait  tout 
ù-coup  une  fort  terrible.    Vue  fouie  de 
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pensées  se  produisent  et  s'échappent  à 
lu  lois.  Une  inspiration  subite.  ...  Il 
la  saisit ,  il  cède  à  son  impulsion,  il 
Se  croit   sauvé. 

11  se  jette  sur  l'autel,  il  s'y  roule  y 
il  s'y  couvie  de  sang.  11  arrache  au  dieu 
ses  fétides  ornemens;  il  en  charge  sa 
lète  et  tCQte$  les  parties  de  son  corps, 
ïl  renverse  la  statue;  il  la  porte,  il  la 
traîne,  il  la  pousse  dans  le  puits.  II  monte 
sur  le  billot  qui  lui  servait  de  piédestal  ; 
il  prend  la  même  attitude ,  retient  son 
haleine  j  il  s'interdit  jusqu'au  moindre 
mouvement. 

A  peine  a-t-il  pris  la  place  du  dieu  ; 
que  le  cortège  paraît.  H  reconnaît ,  en 
tête  de  la  marche,  ceux  qui  la  veille 
étaient  les  juges,  les  gardes,  les  exécu- 
teurs de  l'Espagnol  :  c'étaient  les  prê- 
tres. A  côté  d'eux  marcha  enl  de  jeunes 
filles,  qui,  dans  toute  autre  circons- 
tance ,  eussent  parlé  bien  vivement  aux 
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sens  de  Robert  :  c'était  les  prêtresses* 
Tous  ces  membres  du  sacerdoce  vin- 
rent se  ranger  autour  de  l'autel  et  du 
nouveau  dieu.  Le  peuple  se  tint  à  une 
respectueuse  distance. 

Le  ebant  recommença.  Quel  fut  Té- 
tonnement  de  Robert ,  lorsqu'il  enten- 
dit de  ridicules  vers  chantés  en  mauvais 
français ,  avec  un  sérieux  et  une  im- 
portance à  faire  mourir  de  rire  !  C'est 
à  lui  que  s'adressaient  ces  hymnes  ,  c'est 
à  lui  qu'on  demandait  une  chasse,  une 
pèche ,  une  récolte  abondante  ,  et  k 
mort  du  dernier  Espagnol.  A  la  vérité  , 
s'il  ne  pouvait  rien  de  tout  cela  .  il  pou- 
vait plus  que  le  morceau  de  bois  qu'il 
remplaçait,  et  déjà  le  cube  indien  de- 
venait moins  absurde, 

Bientôt     la     scène     varia.     Des    cris 
perçans     se    firent     entendre.     C'étaient 
ceux    d'un    monstrueux    cochon    qu'on 
feulait  conduire  à  l'autel ,   et  qui  sem- 
blait 
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Liait  pressentir  le  rôle  qu'il  devait  y 
jouer.  Celui  qui  paraissait  le  chef  des 
prêtres  ,  par  sa  longue  Larbe  parsemée 
de  petite  larmes  d'or ,  fit  un  signe  à 
plusieurs  de  ses  acolytes ,  qui  allèrent 
prendre  le  cochon  toujours  grognant , 
des  mains  de  celui  qui  l'offrait  au  dieu. 
Ils  lui  attachèrent  les  quatre  pattes 
avec  des  lianes ,  et  le  portèrent  majes- 
tueusement sur  leurs  épaules,  en  fai- 
sant une  génuflexion  à  chaque  pas ,  et 
en  chantant  que  le  ciel  acceptait  l'of- 
frande. Robert  était  mal  à  son  aise;  il 
desirait  ardemment  la  fin  de  cette  co- 
médie :  il  n'était  pas  au  bout. 

On  plaça  le  cochon  sur  l'autel ,  et  on 
Fégorgea  en  chantant  :  ces  prêtres -là 
ne  savent  rien  faire  sans  chanter.  Que 
le  sujet  soit  gai  ou  triste ,  c'est  égal , 
ils  chantent  toujours.  Ils  coupèrent  les 
pieds  de  la  victime ,  et  les  allèrent  gra- 
vement jeter  dans  les  puits ,  après  les 
avoir  chargés  de  malédictions.  C'était 
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apparemment  la  part  du  diable ,  car 
partout  il  a  la  sienne.  Au  reste,  il  vaut 
mieux  lui  donner  à  griller  des  pieds  de 
cochon  que  des  hommes. 

On  fendit  ensuite  le  ventre  de  la  vic- 
time. On  lui  arracha  les  parties  inter- 
nes ;  le  grand-prêtre  les  reçut  et  vint 
les  déposer  sur-  le  bord  du  piédestal. 
Il  y  monta,  pour  ôter  au  dieu  sa  pa- 
rure de  la  veille ,  et  y  substituer  celle- 
ci.    Nous  voilà    au   moment  critique. 
Robert  sentit  la  main  sacerdotale  s'ar- 
rêter tout-à-coup.  Ses  yeux  rencontrè- 
rent ceux  du  prêtre ,  dans  lesquels  se 
peignit  la  plus  grande  surprise ,  mêlée 
d'une  sorte  de  frayeur.  Il  se  remit  à 
l'instant  et  continua  ses  augustes  fonc- 
tions. 

Lorsque  le  dieu  fut  paré  i  on  l'offrit 
à  la  vénération  publique.  On  le  pria , 
toujours  en  chantant,  de  vouloir  bien 
dévorer  le  cochon  ;  et  comme  ses  prê-^ 
très  sont  ses  représentais,  ils  coupèrent 
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l'animal  en  quartiers  ,  et  remportè- 
rent,  suivis  du  peuple  enchanté,  qui 
criait  à  lue -tête,  en  descendant  la 
montagne  :  Bon  appétit!  bon  appé- 
tit! Ainsi  s  oit- il  _,  ainsi  soit-il. 

La  première  chose  que  lit  Robert  , 
lut  de  s'asseoir  et  d'étendre  ses  mem- 
bres engourdis  par  la  longueur  de  la 
séance.  Il  ne  comprenait  pas  corn* 
ment  il  avait  échappé  à  ce  dernier  pé- 
ril ;  car  enfin  ce  prêtre ,  qui  lui  avait 
tâtonné  tout  le  corps,  avait  du  senti r 
qu'il  n'était  pas  de  bois.  La  manière 
dont  il  l'avait  regardé  ,  prouvait  d'ail- 
leurs qu'il  avait  découvert  la  super- 
cherie. Sa  réserve  n'était  pas  natu- 
relle, et  prouvait  un  plan  quelconque 
aussi  rapidement  conçu  ,  qu'impéné- 
trable pour  Robert.  Quel  pouvait  être 
le  projet  de  ce  prêtre  dissimulé  ?  Le 
plus  sûr  était  de  s'y  soustraire.  Mais 
il  fallait  attendre  la  nuit 5  profiter  de 
l'éloignement    des   Indiens   pour    ob- 
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server  le  pays,  marquer  de  l'œil  quel- 
ques points  faciles  à  reconnaître ,  afin 
de  ne  pas  s'égarer  de  nouveau ,  et  de 
n'être  pas  obligé  à  faire  encore  le  dieu 
le  lendemain. 

Pendant  que  Robert  réglait  ainsi  ses 
affaires ,  et  qu'il  était  absorbé  dans  une 
suite  de  réflexions  profondes  ,    que  je 
me  dispense  de  rappeler ,  il  reçut  sur 
l'épaule  un  léger   coup  ,  qui  pourtant 
lui  fit  faire  un  saut  y  tel  qu'il  n*en  avait 
jamais   fait  encore.    C'était  le  grand- 
prèlre  qui   s'efforçait   de  prendre    un 
air  riant,   et   qui  lui  faisait  des  signes 
debienveillance.  «Vous  pouvez  parler, 
»   dit  Robert ,  qui  commençait  à  se  ras- 
t>  surer;  je  vous  entendrai,   puisque 
y  je  suis  Français.  Vous  ne  paraissez 
>?   pas  conduit    par    la   haine  y  hâtez- 
»   vous   donc  de  m'apprendre  ce  que 
»   vous  avez  décidé  de  moi. — Prends 
»   d'abord  ces  provisions,  tu  dois  en 
*   avoir  besoin.-   Mange  r    nous  nous 
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y>  expliquerons  ensuite.  — Vous  êtes  le 

v   plus  respectable  des  prêtres 

»  mais ,  si  quelques-uns  de  vos  Indiens 
»  étaient  à  portée  de  nous  entendre? 
»  — Ne  crains  rien.  Ce  lieu  est  sacré, 
j>  et  personne  n'en  approche  sans  ma 
t>  permission,  hors  les  heures  de  ra 
>j  prière  jx. 

Robert  mangea ,  et  de  très-bon  ap- 
pétit. A  chaque  morceau  qu'il  avalait , 
il  interrogeait  des  yeux  son  prêtre,  qui 
lui  dit  enfin  :  «Je ne  sais  par  quel  ha* 
»  sard  tu  t'es  fait  dieu  ;  mais  j'ai  besoin 
»  que  tu  le  sois ,  et  tu  continueras  de 
»  l'être.  Ta  recevras  les  adorations  de 
»  ce  peuple  et  les  miennes.  Tout  fléchi- 
y>  ra  sous  ta  volonté.  La  plus  belle  ca- 
»  bane,  les  meilleurs  morceaux  àes 
y>  victimes,  le  vin  de  palmier  le  plus 
y>  délicat,  te  seront  offerts.  Les  plus  jo- 
»  lies  de  nos  prêtresses  iront  au-devant 
»  de  tes  vœux  5  les  Indiens  te  supplie- 
i>  ront  d'honorer  leur  couche,  et  dans. 
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»  les  enfans  que  tu  leur  feras  ,  ils  ver- 

»  ront     autant   de   demi- dieux.     En 

»  échange  de  tant  de  biens  ,  je  n'exige 

»  de  toi  que  la  docilité. 

»   Ah!  s'écria  Robert ,  avais-je  tort 

»  d'être  ambitieux  ,  ou  plutôt  devais-je 

»  borner  mon  ambition  ?  J'ai  voulu  être 

»  général ,  ambassadeur ,  chancelier , 

»  souverain.  Qu'est -ce  que  ces  mise- 

»  res-là  comparées  au  sort  qui  m'est 

»  réservé?  Je  vais  voir  les  rois  à  mes 

»  pieds  ;  ils  viendront  en  tremblant  re- 

»  cevoir   mes  ordres  3    et  du  haut  de 

»  mon  piédestal  j'assemblerai  les  tem- 

»  pêtes,  ou  je  les  dissiperai  à  mon  gré. 

»  Et  ces  prêtresses  si  jolies,     et   ces 

9  femmes   qui    solliciteront    mes    fa- 

»  veurs  !  c'est  vraiment  le  bonheur  cé- 

»  leste  qui  m'attendait  ici.  A  la  vérité, 

»  il  a  fallu,   pour  y   parvenir  3  cette 

2  suite  d'aventures,   que  je   considé- 

»  rais  ,  il  n'y  a  que  quelques  instans  , 

>  comme  l'effet  d'un  jugement  faux. 
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»  de  l'instabilité  de  mon  caractère  ,  et 

»  qui  dérivent  évidemment   de  cette 

»  énergie  qui   porte  à  entreprendre  , 

)>  qui  détermine  les  succès,    qui  fait 

»  enfin  les  grands  hommes.  Hé!    oui, 

»  oui ,  je  suis   un  grand  homme ,  et 

»  peut-être   quelque   chose  de  mieux 

»  encore. —  Tais -toi,  bavard!  Il  ne 

»  suffit  pas  de  désirer  les  attributs  et 

»  les  honneurs  de  la  divinité  ;   il  faut 

»  apprendre  a  faire  le  dieu  ,  et  ce  n'est 

»  pas   le  métier    de  tout   le    monde, 

»  Écoute,  et  n'oublie  rien  de  ce  que 

»  tu  vas  entendre  ». 


Fin  du  Tome  second. 
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